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La Semaine
D onc, m algré l ’acuité d ’une crise économ ique sans précédent, 

m algré les v ive s  inquiétudes qu'inspire la  situ ation  internationale, 
m algré l'angoisse d 'au jou rd ’hui e t l ’appréhension du lendem ain, 
l'in térêt du Congrès du p arti lib éral b elge s ’est concentré pres- 
q u 'exclusivem ent sur la question scolaire, c ’est-à-dire, sur la  forme 
que prend, chez nous, la  lu tte  pour ou contre D ieu, son C hrist et 
son E glise. E t  il fau t s ’en réjouir, car cette  lu tte-là  est la  seule 
vraim ent digne de l ’hom m e. L e problèm e qu 'elle  soulève est 
au fond de tout. M alheur au x nations modernes où la  question 
ne se pose pas, ou plus, car ce tte  « p aix  » apparente cache un é ta t 
horrible e t proprem ent inhum ain : la  tran q u illité  dans la  m ort; 
la p aix  faute de co m b a tta n ts; l ’em prise du m atérialism e et du 
paganism e; les flo ts m ontants de la  b a rb a rie ...

Cela dit,em pressons-nous d ’ajouter que nul ne s ’est au tan t félicité 
que nous de vo ir la  m odération triom pher au Congrès lib éral, 
car nul ne souhaite p lus que nous une p a ix  scolaire basée sur un 
m inim um  de ju stice  e t d ’équité. Ce m inim um  n 'est certes pas 
réalisé chez nous, en ce m om ent, m ais la  p olitique est la  science 
du possible e t les catholiq ues belges acceptent le  statu quo comme 
un moindre m al. Le re tra it des subsides actuels à l ’enseignem ent 
libre, (primaire, norm al, professionnel), ce serait la  guerre 
ouverte. Les catholiques ne la  désirent nullem ent. Que si jam ais 
on la  leur im posait, ils  la  subiraient, contraints et forcés, m ais 
décidés à défendre ju sq u ’au b ou t l ’âm e de leurs enfants e t l ’avenir 
du p ays.

Toutefois, s ’il fa u t féliciter les chefs lib érau x d ’avoir em pêché les 
radicaux de l ’em porter —  et M. P a ul-E m ile Janson m érite  un 
hommage particulier pour son beau  courage e t son v érita b le  
libéralism e —  que de bourdes et que de contradictions furent d ébi
tées et servies à ce Congrès! N ous nous perm ettrons d ’en relever 
quelques-unes la sem aine prochaine. A  huitaine aussi Lausanne, 
Genève et autres lie u x  enchanteurs...

Nous avons reçu de M. L ou is V erhaeghe cette  le ttre  que nous 
publions volontiers :

Vous me faites dire, que les langues anciennes ne se peuvent 
enseigner décemment qu’ en français. J e  n ’ai aucun souvenir de l'avoir 
jamais pensé, dit ou écrit, car c’est une sottise.

S i je l ’ai écrite, vous devez me donner l ’occasion de la rétracter 
en public, j ’aurais atteint Oxford et Cambridge-, ce qui ne me trou
blerait pas beaucoup, mais j ’aurais atteint Rome et surtout la Rome 
pontificale. Ce serait grand cas à mes yeux, si je l ’avais offensée 
même en une matière si légère, je n ’en dirais pas moins peecavi 
uiniis, sans supprimer l ’adverbe.

S i je ne l ’ai pas dite, c ’est vous qui avez commis envers moi la 
faute d'avoir voulu me rendre ridicule, ou d ’avoir voulu vous exalter 
à mes dépens, je crois cependant que- la faute est légère à raison de 
l ’élément subjectif.

J ’attends donc la citation littérale, exacte et complète, avec la 
référence, j ’insiste là-dessus. Vous ne pouvez exiger que je me fie 

. à la fidélité de votre mémoire.

Nous n ’avons évidem m ent pas conservé tous les articles de 
journaux que M. V erhaeghe a consacré à la  question flam ande, 
c ’est-à-dire, pour être précis, à com battre to u t progrès du flam and 
eu Flandre. Nous som m es persuadés que notre m ém oire est 
fidèle et que M. V erhaeghe a bien écrit que faire les hum ani

tés gréco-latines, en pays flam and, à l'a ide du flam and et non 
plus à l ’aide du français, serait une déchéance affreuse et l ’abom i
nation  de la  désolation.

Vous rendre ridicule? N ous exalter à vos dépens? Mais pourquoi 
donc nous supposer. Monsieur, des m obiles analogues à ceux 
q u ’a m aintes fois suggéré la lecture de certains de vos articles?

L aissons-là d ’ailleurs ce point to u t à fa it secondaire dans les 
notes que nous vous avons consacrées dans notre numéro du
io  courant et peu im porte nos intentions respectives. L a  vraie 
question la  vo ic i : O ui ou non la  lo i soum ise, en ce mom ent, 
au x  Cham bres viole-t-elle  la  lib erté d ’enseignem ent? Pour vous, 
aucun doute à ce su jet. Mais le  jour m ême où paraissaient les 
notes où nous essayions de dém ontrer votre erreur, M. Poullet, 
p résident de la  droite, déclarait à la  Cham bre —  et prouvait 
pérem ptoirem ent —  que la  lo i nouvelle ne p ortait aucune atteinte 
à la  lib erté d ’enseignem ent. A près lu i, M. Renkin, Prem ier 
M inistre, affirm ait à son tour qu ’il p artagea it entièrem ent la  
conviction  de M. Poullet. I l  ajou tait. :

Je n ’ai pas besoin de vous dire que ce- point ( sauvegarder la liberté 
d’enseignement) m ’a beaucoup préoccupé et que ma conviction ■est- 
faite. L'honorable M . Carton de Wiart dit : la liberté d ’enseignement 
implique la liberté de méthode et de programme. Un instant! L ’ensei
gnement moyen libre a-t-il la liberté de programme? Jam ais on 
n ’admet à l ’homologation des certificats d’études moyennes supérieures 
délivrés par un collège libre qui ne se conforme pas au programme 
officiel. C ’est l ’évidence même. Jam ais personne n’a vu dans ce fait 

■une atteinte à la liberté d ’enseignement, parce que la liberté d’ensei
gnement implique pour tout citoyen le droit d’enseigner comme i l  
l ’entend, en employant la langue qu’i l  veut et les méthodes et le pro
gramme qui lui conviennent. Cependant, dès qu’ il s ’agit de délivrer 
des diplômes, droit consenti aux universités et à certaines facultés 
libres, ou de délivrer des certificats qui permettent aux étudiants 
d ’être admis à l'enseignement universitaire, i l  ne s ’agit plus de la 
liberté d’enseignement proprement dit, mais d’un privilège qu’on 
reconnaît à l ’enseignement libre et que-la loi subordonne à des condi
tions qu’on considère comme étant d ’ intérêt public.

Avons-nous d it autre chose ici?

** *

N ous ne crovons pas que MM. Segers e t Carton de W iart aient, 
ces jours derniers, fa it  de la  bonne besogne en essayan t de «sauver » 
ce qui ne p eu t p lus l'ê tre  : des cours généraux donnés en français 
en F landre. I l  n ’y  a q u ’à en prendre son p arti quand on ne peut 
se résoudre à s ’en féliciter, m ais plus rien n 'em pêchera la  flainandi- 
sation  com plète de l ’enseignem ent en p ays flam and. S ’y  opposer, 
au nom  de la  lib erté  d ’enseignem ent, nous p araît in justifiable et, 
en p lus, très m aladroit car on risque de com prom ettre cette pré
cieuse lib erté, un peu de la  même m anière que l ’on com prom it le 
drapeau belge e t la  Brabançonne dans une certaine opposition 
passionnée et butée à to u t m ouvem ent flam and.

L a  d istinction  que vou d ra it faire M. Segers entre programme et 
méthode ne résiste pas à l ’exam en. T o u t program m e est une 
m éthode et tou te  m éthode est un program m e. Prétendre que la  
loi peut im poser un program m e com m e condition à V hom ologation 
de certificats, m ais n ’a pas le droit de s ’occuper des m éthodes, 
n ’est-ce pas se p ayer de m ots? ...



Le classicisme des Romantiques

L e Romantisme des Classiques, de D eschanel, est un livre  aussi 
superficiel que célèbre. L e  titre  é ta it piquant e t il répondait à une 
idée ju ste , à savo ir que les grands artistes classiques, disciples de 
la  raison, n ’ont pas ignoré les prestiges de l'im agination  et du cœ ur 
e t  ne sont p as étrangers a u  « je  ne sais quoi .

L e Classicism e des Romantiques, de Pierre M oreau, professeur 
à l ’U niversité  de Fribourg, n ’est pas une sim ple réplique au  livre  
de D eschanel; i l  s ’inspire de vues p lus hautes, i l  repose sur des 
études p lus m inutieuses et p lu s approfondies, i l  relève de m éthodes 
p lu s scientifiques. I l  sera célèbre, i l  deviendra classique e t ce sera 
ju stice  : grâce à lu i, dès ce jour, quelques notions nouvelles, d une 
incontestable précision, entrent dans le  courant de l ’h istoire li t té 
raire. Ce n ’est pas to u s les  jours que la  critique p eu t signaler des 
événem ents de ce tte  im portance.

P ierre Moreau est bien F rançais par sa logique spontanée. 
V o u lan t écrire du C lassicism e des R om antiques, i l  n ’a pas cru 
qu ’il p û t év iter de dire d ’abord ce que signifie le  m ot «classique). 
E n treprise hardie e t ardue où beaucoup d ’h istoriens se sont efforcés 
sans attein d re à la  clarté. P ierre M oreau a usé de la  m éthode des 
dénom brem ents com p lets e t  avec une érudition dont l ’aisance 
ém erveille, i l  ju xta p o se  to u tes  les définitions qui ont été  données 
du « classique . A  prem ière vu e, ce la fa it  m asse e t  confusion. 
P u is, certaines lignes, certains tr a its  se dégagent. On n ’ose pas 
risquer des form ules trop  rigides qui laisseraient échapper une 
p art de la  réalité, m ais on arrive à ce que j ’app ellerais des ap p roxi
m ations claires. L e  classique est un hom m e de h au te  classe, qui se 
dégage de la  foule par la  force et la  sérénité de son art e t est digne 
de servir d ’in itiateu r et de guide à la jeunesse des classes. L e  clas
sique est un homm e qui sans oublier son aventure individuelle  s ’est 
détaché de son moi pour s ’a tta ch er à l ’universel, s ’est détaché 
de son égoïsm e pour s ’a tta ch er à l'h u m an ité. L e  classique est un 
a rtis te  qui a, dans to u t ce qu il fa it, le  souci de la  com position, 
de la raison, de la  logique, de la  vérité , de la  m esure, de l ’équilibre.

A ssurém ent, to u t ce la nous le  savions. N ous le  savons m ieux 
m aintenant e t, com m e on nous ap p orte  des te x te s  décisifs, nous 
savons que n otre science é ta it  de bon  aloi.

Or, vo ilà  le  classicism e que Pierre Moreau v a  retrouver à travers 
le  R om antism e. N ’a-t-il pas cédé à la  fièvre p articu lière des pros
pecteurs qui voien t p artou t ce q u ’ils cherchent? N e lu i arrive-t-il 
pas de nous éblouir e t d ’escam oter notre assentim ent en collant 
l ’étiq u ette  classique sur des élém ents qui sont, p our le  m oins, 
neutres? I l est possible. Mais dans l ’ensem ble sa thèse s ’im pose 
p ar sa lo ya u té  et par une évidence q u i v a  croissant de page en 
page.

L e  prérom antism e des écrivains du X V I I I e siècle est to u t c las
sique. X ous avions tendance à l ’oublier, trop  a tte n tifs , que nous 
étions à chercher dans un R ousseau, dans un D iderot, dans un 
Chénier, voire dans un V o lta ire , les  prem ières m an ifestation s 
rom antiques, V o lta ire  est classique, a u tan t sinon p lus que B oileau; 
Chénier e s t un fils  de la  Grèce classique et du X V I I I e siècle fran-

( i )  P i e r r e  M o r e a u  : Le Classicisme des Romantiques ( P io n , é d i t .) .

çais; D iderot est un hum aniste échauffé: e t quant à Rousseau, s ’il 
apporte, com m e on d it, beaucoup de sentim ents nouveaux, il re-te 
R om ain, préoccupé d ’universel e t, dans sa folie, d 'exacte  raison.

L es premiers rom antiques. Chateaubriand, M me de Staël, sont 
classiques d ’éducation e t de tendance. Lorsqu ’ils établissent une 
critique sévère du pseudo classicism e, c ’est au nom  du classicisme 
é tem el qu ’ils  parlent; et, lorsqu ’ils ouvrent des voies nouvelles, 
tou te  la solidité de leurs constructions tient au x  principes éprouvés 
q u ’ils gardent du passé e t sur quoi ils appuient leurs innovations. 
A près avoir lu  les  p énétrantes analyses de Pierre M oreau, on 
s ’aperçoit que R ené, E udore, Delphine, Corinne avaient été 
affublés d 'un m asque; le  m asque tom be et ces révolutionnaires 
qui prenaient des airs italiens, allem ands, ossianesques, cosm opo
lite s  app araissent en pleine lum ière comme des Français de chez 
nous, du p ays de D escartes, e t comme des créatures hum aines, 
pour ainsi dire, non spécialisées.

L es  R om antiques de 1820, la  génération des Méditations, se 
détachent un p eu p lu s du classicism e ; m ais comme ils  sont nés de 
sa  désagrégation, ils  en gardent bien  des lam beaux. I ls  ont absorbé 
D elille  et ce la se vo it. L am artine, le  p lus personnel, le plus indivi
d ualiste  de to u s, qu’on dirait prisonnier de son m oi douloureux, 
n ’oublie jam ais d ’insérer sa  m élancolie dans la  tr istesse  universelle. . 
U n com m entaire indiscret, d ’autan t p lus indiscret qu’il l a écrit 
lui-m êm e, ré trécit arbitrairem ent la  portée de ses m éditations 
e t  lés ramène à l ’anecdote ; en réalité, elles en sont si bien dégagées 
q u ’on p eu t les com prendre e t les aimer en ignorant l'incident qui 
les  a provoquées ou échauffées. Ce sont bien des m éditations sur la 
condition hum aine, sur la  fra g ilité  de nos bonheurs, sur la  flû te  
du tem p s, sur la  m ort, sur l ’au-delà. Ouoi de p lus classique ? Ce sont 
les  thèm es qui alim entent la  poésie d ’un R onsard —  e t d ’un V o l
ta ire  —  le  lyrism e dans sa signification  universelle, la  p lus haute.

« L e  Rom antism e de 1830 (la génération à'H eniani) joue au 
désordre e t  défend l ’ordre, joue à la  révolution  e t défend la  civilisa
tion , la  p ropriété. L a  prudence bourgeoise subsiste au  cœ ur de ces 
p oètes e t J oseph Prudhom m e sem ble dicter m aints aphorism es de 1 

V ic to r H ugo. L e s  rom antiques sont des rêveurs qui ont aimé la 
sagesse, des com b attan ts  qui ont aimé la  p aix ... L a  pensée roman- 
tiq u e  s ’e s t attach ée, en u n  effort vraim ent classique, à rétablir , 
l ’u n ité  autour d ’elle e t l ’harm onie en elle. E lle  rétablira aussi, 
au-dessus d ’elle, l ’au torité. E lle  rendra à l ’expérience des siècles 
son pouvoir. E lle  recouvrera le  sentim ent, non p lus seulem ent de 
l ’unité de l ’espèce hum aine, m ais de sa continuité dans le tem ps. i

E v iton s de regarder avec trop  d ’in sistan ce les oripeaux écla
ta n ts  dont ils  se p aren t; à force de vo ir du rouge, nous perdrions : 
la  n e tte té  de la  vision. Ce ne sont là  que colifichets accidentels. 
A u-dessous, il y  a la  pensée. Souvent, reconnaissons-là, elle se réduit 
à une confidence; com m e le leur reprochait G ustave Planche, 
ils  éta len t leurs entrailles sur la lyre  e t c ’est déplaisant, même 
dans la  m étaphore. Mais les  m eilleurs, dans les œ uvres les m eil
leures, celles qui resten t, ont abordé une to u t autre poésie. I ’ s ont
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bien com pris que de même qu 'il n ’y  a pas de science de l ’individuel, 
il ne saurait y  avoir de grand art que de l ’universel. L ’homme ne 
s'intéresse pas à l ’individu, sauf à soi-mêm e; quand il n ’est plus 
question de soi, il ne peut s ’atta ch er q u ’à l ’homme.

H ugo, Lam artine, M usset, \ igny ont connu les grands orages 
de l'am our, e t de l ’am our qui n ’e st plus ils ont gardé un souvenir 
attendri et douloureux. Mais ce souvenir, te l quel, ne saurait 
devenir m atière d ’art s ’il n 'est pas élaboré vers l ’hum ain. M usset 
part de ce souvenir, il précise, il écrit une sorte de le ttre  à George 
Sand; à ce moment, si ému q u ’il so it ,il nous touche peu. M ais, peu 
à peu, il élève son regret e t sa douleur ju sq u ’à ce point de généralité 
où elle  rencontre la douleur hum aine; c ’e s t alors q u ’i l s ’im pose 
à nous, dans la mesure où il est classique. Lam artine, lui aussi, 
part de la rencontre du lac et d ’une circonstance précise où E l vire, 
si elle v iv a it, pourrait se reconnaître. Mais ce n ’est pas de lui q u ’il 
parle; lui et elle, dans la  barque rom antique, c ’est le couple éternel 
et le chant qui les berce d it le regret et les v œ u x  non plus de deux 
êtres isolés, m ais de to u te  l ’hum anité. V ig n y  se souvient de la 
trahison de M me D o rva l; m ais il dédaigne de la raconter parce 
que ce tte  anecdote ap p artien t à lui seul. I l rencontre dans la  Bible 
un épisode significatif, l ’h istoire de Samson et de D a lila ; cet 
épisode, il le tra ite  pour sa valeu r sym bolique, universelle, e t ses 
souvenirs personnels ne lu i servent q u ’à v iv ifier, à échauffer un 
thèm e largem ent hum ain. L e  p lus classique des rom antiques, 
V ictor Hugo, dans la Tristesse d ’Olympio, se détache entièrem ent 
de son cas individuel qui lu i a perm is de com prendre e t de sentir 
à fond la douloureuse poésie du souvenir, e t il tra ite  ce su jet 
d'une m anière si o b jective  e t si générale que nous n ’éprouvons 
pas le besoin de savoir quelle  e st ce tte  m aison q u ’il décrit ni qui 
fu t la com pagne d ’O lym p io; à v ra i dire, nous aim erions m ieux 
ignorer que le poète a usé du procédé ém inem m ent classique de la 
contam ination e t q u ’il a confondu les deux im ages d ’A dèle Foucher 
et de J u lie tte  D rouet. E n  somm e, ces quatre poèm es : le Souvenir, 
le Lac, la Colère de Samson, la Tristesse d ’Olympio, où p alp ite n t 
les fièvres du R om antism e e t q u ’ornent ta n t d ’im ages 1830, sont 
des pièces classiques par l ’idée et par la  facture.

L a  dernière génération des rom antiques, ce lle  de 1840, p rit 
nettem ent conscience d ’une tendance qui a v a it été d ’abord in stin c
tive. On sa it que Lam artin e, M usset, V ign y, G au tier et même 
Hugo évoluèrent vers le  classicism e. L es critiq ues et les penseurs 
les révélèrent à eux-m êm es. I l ne s ’ag issa it pas de renoncer à ce 
q u ’a v a it fa it  la fortune du R om an tism e; il s 'a g issa it de le  récon
cilier avec le classicism e dans une syn th èse supérieure où to u tes 
les écoles se rencontrent. N i classiques, ni rom antiques; ou p lu tôt 
classiques et rom antiques à la fois. Pierre Moreau cite  ce passage 
significatif d ’un article  publié par E dgard  O uinet, dans la Revue 
des Deux Mondes, le I er août 1838, sous ce titre  tendancieux, de 
l'u n ité des le ttre s  m odernes. « E s t- il un écrivain  de notre tem ps 
qui 11'ait contribué à sceller c e tte  alliance (des classiques et des 
romantiques)? Oui ne v o it ce que G œ the doit à V olta ire? ... 
M. de Chateaubriand n ’offre-t-il pas le  m élange de l ’influence 
anglaise e t de l ’esprit français, des hardiesses d ’Ossian e t des 
traditions de P o rt-R o ya l? ... A u  fond, la guerre que l ’on a in stitu ée  
entre les écoles m odernes n ’est rien q u ’une guerre civile. Racine, 
Molière e t Shakespeare, V olta ire  et G œ the, Corneille et Calderon 
sont frères. »

On arrive à ce tte  conclusion que par ses idées, p ar son sens de 
la com position e t de la logique, évident sous la fan taisie  apparente, 
le Rom antism e français, dans to u t ce qui de lu i reste  v iva n t, est 
au fond classique. I l y  a un R om antism e vraim en t rom antique, 
si on peut dire, to u t in tu itif, to u t m ystique, mêlé d ’ombres et de 
lumière , établi dans le royaum e de l ’ irréel, c ’est le R om antism e 
allem and dont le sym bolism e français a reproduit les tr a its  essen
tiels. Mais, nous pouvons penser que notre sym bolism e, fantaisie

d un moment , ne correspondait pas à notre âme profonde. Nous 
sommes classiques et nous sommes restés classiques à travers tout 
le XIX<- siècle. C ’est pour cela que les grands Rom antiques n ’ont 
pas été em portés par la  mode à laquelle ils devaient une part de 
leurs succès. Ils dem eurent insérés dans le trésor inaliénable de
1 hum anité; on peut les étudier dans les classes; ils sont classiques.

Je dis ces choses à bâtons rompus. Il fau t les étudier dans le livre 
de Pierre Moreau où chaque affirm ation repose sur une conver
gence de docum ents, de te x te s  originaux que l ’on avait perdus 
de vue ou q u ’on ne savait pas lire. E t  to u te  ce tte  érudition est 
soulevée par un souffle de jeunesse et d ’allégresse. Ce gros livre, 
qui est une thèse de doctorat,a été écrit dans la  joie par quelqu’un 
qui aime son su jet e t le domine. On aura ce tte  même impression de 
m aîtrise allègre, avec encore quelque chose de plus souple, dans 
im autre volum e de Pierre Moreau qui paraît ces jours-ci dans
l Histoire de la Littérature Française, dont j ’ai assum é la direc
tion (1). Il est consacré à la  période qui v a  de 1800 à 1850, du 
Génie du Christianisme au x  Origines du Christianisme, de C hateau
briand à Renan. Personne encore n ’av a it présenté de cette  époque 
littéra ire , brillan te e t com plexe, une synthèse aussi originale et 
aussi éclatante.

Pierre M oreau, qui é ta it déjà connu par quelques tra v a u x  dis
tingués, se classe, par ces deux œ uvres m agistrales, au premier 
rang de nos critiques et des historiens de nos lettres. Ce n ’est pas 
le prem ier grand ta len t français qui aura mûri à l ’U niversité de 
Fribourg.

J. C a l v e t ,

Professeur à l ’ Cniversité catholique de Paris.

---------------------- v V --------------------- -

Le bonhomme Lénine*2’

Encore une victime du bon sens

« E s schwiendelt : la  tête  m e tourne ». C ’e s t du 25 octobre 1917, 
c ’est de la  conquête du p ouvoir que com m ence ce qu ’on p ourrait 
appeler l ’éducation sentim entale de Lénine. L a  fata lité  sous laquelle 
il p liera, lu i aussi, comme ta n t d ’autres, c ’est le bon sens. Encore 
une v ictim e du bon. sens : vo ilà  ce qu ’on p ourrait dire, au fond, 
de V lad im ir Ilitch . Ce fonctionnaire ponctuel et zélé du désordre, 
ce p etit bourgeois fanatique qui fa it consciencieusem ent to u t son 
possible pour, que l ’évolution  des événem ents dem eure, m algré 
tou t, graduelle, pacifique, indolore, ce doctrinaire au fatalism e 
ab stra it, v iolen t, m éticuleux, se trou ve enfin face à face avec la 
réalité. M auvaise situation  pour un homm e qui a passé sa vie  
dans les bib liothèques. M aintenant il est trop tard  pour se sous
traire à la  responsabilité directe, personnelle, quotidienne des 
événem ents. B ien tôt il lui faudra, com m e Jacob avec l ’Ange, 
lu tter avec les hom m es, race m audite et m auvaise. (Les homm es, 
pourtant, il les croit bons, têtus m ais bons.) Il lu i fau dra s ’enfoncer 
de plus en plus dans la  réalité. Comme un homm e qui s ’enlise 
dans les sables m ouvants, il ne fera, en se d ébattant, que s ’enliser 
toujours davantage. D ès que son rôle de Président du Conseil des 
Com m issaires du Peuple l ’oblige à quitter le domaine de la  théorie 
pour celui de l ’action, i l  se révèle incapable de m odeler la. réalité 
sur ses doctrines. Il finira par adapter ses doctrines à la  réalité. 
Ce que l ’on appelle bon sens n ’est parfois que de la résignation.

La. form ule « expédier les affaires courantes » par laquelle, le 
soir du 25 octobre, T ro tzk y  résum e la  tâche qui attend les chefs

(1) P i e r r e  M o r e a u . : Le. Romantisme, tome V III  de 1’ Histoire de la 
Littérature Française», publiée sous la direction de J. Calvet (De Gigord. 
édit.).

(2) Conclusion de l'ouvrage qui paraîtra bientôt, sous ce titre, chez Grasset, 
à Paris. v



de la  révolution après la  conquête du p ouvoir ne salirait s 'ap p li
quer au  rôle que Lénine va  jouer le  lendem ain du coup d E ta t. 
Pour T ro tzk y , les problèm es nouveaux qui se posent â  partir 
d ’octobre 1917  ne sont que des affaires courantes » : ils ne sont 
pas d 'un  autre ordre que les  anciens problèm es. L a  m atière sur 
laquelle  sa volon té s'exerce reste toujours la  m êm e : sa volonté 
ne s ’exerce que sur la  réalité. Pour un homm e d ’action, agir c 'est 
de la  routine: de nouvelles occasions d 'agir, c ’est de la  besogne 
courante. T r o t z k y  n ’a pas besoin d ’inventer une nouvelle théorie, 
de créer une nouvelle doctrine pour ju stifier ses actes. Il ne se 
donnera la  peine de ju stifier ses actes que le  jour où les occasions 
d ’agir viendront à lu i m anquer. C ’est alors q u ’il élaborera sa 
théorie de la  « révolution  perm anente », c ’est-à-dire de la  révolu
tion  courante. Pour Lénine, au  contraire, les nouveaux problèm es 
qu’il se v o it obligé de résoudre sont d ’u n  ordre to u t diftérent des 
anciens. L a  m atière sur laquelle  sa volonté doit s ’exercer n ’est 
p lus la  même q u 'avant. Pour ju stifier ses théories, ses doctrines, 
i l  lu i fa u t créer une nouvelle réalité. I l s 'a g it , pour Lénine, de 
créer un E ta t  nouveau, de donner au x  événem ents une nouvelle 
logique. E s scJræiendeli.

D ès le  26 octobre, le lendem ain de la  conquête du pouvoir. 
V la d im ir  Ilitch  se terre dans une pièce de l 'in s t itu t  Sm olny. 
L a  tête  lu i tourne : i l  se cram ponne à une ta b le . L’ ne plum e, de 
l ’encre et du papier : c ’est to u t ce qu’il lu i fau t. Ses cahiers, ses 
notes, ses statistiq u es sont là , à portée de sa m ain. P eu  à peu. 
son esprit se calm e, ses nerfs se détendent. D ésorm ais, rien ne 
saurait p lus le troubler. L e  hurlem ent féroce des m asses déchaînées, 
le  chant du « coq rouge » dans les  p laines im m enses de l ’E st, 
le  cri de détresse d ’u n e 'so cié té  qui s ’effondre n ’atteignent pas 
ses oreilles. D u  fond de son cabinet de tr a v a il il n ’entend p as 
la clam eur des m assacres. L ’air souriant, l ’œ il narquois, i l  ébauche 
des décrets, rédige des articles, des proclam ations, écrit des lettres, 
griffonne des b illets. Sa haine contre la  Sainte R ussie, contre la  
société bourgeoise, ^contre les ennem is du peuple n ’e s t pas féroce. 
L e  m ot « détruire » n ’a pas pour lu i ce q u ’on pourrait appeler un 
m au vais sens. L a  haine, chez lu i, n est p as un sentim ent : elle 
n ’est pas m êm e un calcul. E lle  est une idée. Sa haine est théorique, 
ab straite, je  dirais même désintéressée. Ce « m onstre » a le  sens 
de l ’hum our. L es m ots les plus terribles, c 'est en souriant qu il 
les  prononce. I l ne fau t pas vo ir  du cynism e là où il n ’y  a que de 
la  bonhom ie.

** *

A u début de novem bre, quelques jours après le  coup d ’E ta t. 
tous les  fonctionnaires des m inistères et des adm inistrations 
p ubliques de la  cap ita le  se m ettent en grève. C ette  fam euse <> grève 
de la  bureaucratie » n ’e st autre chose que de l ’obstruction. L es  
fonctionnaires n ’abandonnent p as leur bureau : m ais com m e ils  
se refusent à reconnaître aux Com m issaires du Peuple autorité  
de m inistres et à se soum ettre au contrôle des délégués du Soviet, 
ils  se croisent les  bras et attendent. O blom ow  se révolte  contre 
Lénine. O blom ow , c ’e st le  héros du célèbre rom an de G ontcharow , 
celui qui incarne la  paresse, l'in ertie , le  fatalism e de la  bourgeoisie 
russe. C ’est la  prem ière fois, dans l'h isto ire de R ussie, qu’Oblom ow 
prend une décision, se résout à faire quelque chose. Ce n 'est pas 
la  révolte de Stienka R asine, de Pougatchow  ou de M azeppa, 
m ais c ’e s t to u t de m ême une révolte. Pour com battre, i l  se croise 
les  bras. I l n ’est arm é que de sa  paresse. D e tou tes les arm es 
de la  contre-révolution, ce lle  que Lénine redoute le  p lus, c  est
I inertie, la  paresse du peuple russe : l ’oblomowstchiita. Ce p aisib le  
adversaire e s t  cap able de pousser l ’indolence ju sq u ’a u x  pires 
extrém ités : ju sq u ’à  s ’endorm ir au  bureau. I l  y  a du K ou tou zow  
chez O blom ow. Son som m eil arrêterait p our bien longtem ps 
tou te  la  v ie  adm in istrative  de l ’E ta t . M auvais d ébut pour une 
révolution  qui prêche l ’insomnie. O blom ow , qui d ’ordinaire n ’e s t 
capable de rien, se révèle cap able de tou t. Lorsque D zerjinsk i lui 
apporte la  nouvelle  de cette  grève, au prem ier m om ent Lénine 
s ’em porte,tape du poing sur la  ta b le , acca b leD zerjin ski de questions 
e t de reproches. Q u ’est-ce que c ’est que cette  h isto ire? P uis il 
se calm e, sourit, se fro tte  les m ains, cligne des yeu x . I l  ne fau t 
p as brusquer les  choses : i l  ne fau t p as faire m ine de prendre au 
sérieux cette  grève  am usante, ce tte  révolte  des ronds-de-cuir.
II réun it les représentants des différentes adm inistrations p u b li
ques : p aisib les bonshom m es à lu n ettes, au x  ch eveu x rares, au 
crâne jaune, au x  joues tom ban tes.

Cette rencontre d ’Oblom ow  et de V la d im ir  Ilitch  est l ’épisode , 
le plus caractéristique de tou te  la  révolution. Le d ictateur (Lénine 
e s t un dictateur, il ne fa u t pas l ’oublier) se m ontre conciliant et 
discret. Mais les ronds-de-cuir se retranchent derrière une iutran- 1 
sigeance qui n 'e st peut-être que de la  candeur. Leur obstination . 
e s t cérémonieuse. A u x  questions de Lénine, ils  répondent à vo ix  
basse, com m e des clercs de notaire craignant de trahir le  secret 
professionnel. A  vrai dire, ils  ne réclam ent que bien peu de chose : 1 

de sim ples form alités. Leurs réclam ations se bornent à demander 
respectueusem ent, avec un sourire tim ide et obséquieux, que la 
révolution  ne s ’occupe pas des m inistères, des adm inistrations 
publiques, des « affaires courantes ». que le  gouvernem ent de la • 
R ép ublique des Soviets, pour ne pas bouleverser leurs paperasses, 
leurs fiches, leurs h ab itudes et leu r dignité de ronds-de-cuir, 
renonce à s ’occuper de l ’adm inistration de l 'E ta t . < X e  vous mêlez 
pas de nos affaires; laissez-nous tran quilles ». D ans le fond de 
son cœur, V la d im ir  Ilitch  les com prend. L a  révolution, quel ’ 
m au vais  to u r pour le s  ronds-de-cuir ! M ais cette  grève ridicule 
p ou rrait devenir dangereuse. Lénine éclate de rire, p lisse ses ¡ 
paupières, se renverse sur le dossier de son fau teuil. * Il fau t rappeler 
à l ’ordre tous ces b raves gens », d it-il à D zerjinski.

Ces paroles n ’ont p as un m au vais  sens dans la  bouche de V l a 
dim ir I litch . Ce n ’est q u ’au  b ou t de quelques jours q u 'il se rend 
com pte de ce que signifie, pour D zerjinsk i, rappeler tous ce> 
b raves gens à l ’ordre ». Pour le s  <■ lieu ten an ts » de Lénine, la 
révolution  n ’e s t p as ce qu ’e lle  e s t  pour "V ladim ir Ilitch , une idée, 
une théorie, une doctrine. Com m e tous les p etits  bourgeois fana
tiq u es, com m e ce R obespierre auq uel on le  com pare si souvent, 
Lénine ne se préoccupe guère des effets que produira la réalisation 
de ses idées. I l  ne se rend p as com pte, ou, pour m ieux dire, il ne 
v e u t p as se rendre com pte des m assacres et des destructions 
q u ’engendre son fan atism e doctrinaire. Q uand il signe un décret, 
sa conscience e s t tran q u ille . Il n 'a  p as, com m e la d y  M acbeth, 
horreur de sa m ain. L es  m ots •• détruire, exterm iner > n ’ont pour 
lui q ù ’une signification  qu ’on pourrait dire adm inistrative, 
bureaucratique. I l ne s ’arrête p as au x  m ots q u ’il prononce, ou 
qu 'il écrit. I l  n ’a p as assez d ’im agination  pour cela. T ro tzky 
rem arque que L énine a l ’im agination  réaliste. A u ta n t dire q u ’il 
n ’a pas d ’im agination. D ans un discours sur le  partage des terres. 
V la d im ir  I litch  a v a it exhorté le s  p aysan s à v voler ce qui avait 
été  vo lé  ». Les jou rn au x antibolcheviques s ’étaient em parés de 
ces paroles e t les exp lo itaien t de tou tes les  m anières. T rotzky 
raconte qu’i l  dem anda à Lénine si ces m ots n ’éta ien t pas une 
invention  de la  presse bourgeoise. ■ M ais non! répondit V la d im ir  
Ilitch  : effectivem ent, j ’a i d it cela un jour. Je l ’a i d it pour l'oublier 
aussitôt. M ais nos adversaires en ont fa it  un program m e! •• A 
l ’opposé du cvnism e de R obespierre, qui n ’a jam ais prononcé 
ime parole « pour l ’oublier au ssitô t », le  cynism e de V la d im ir 
I litc h  est purem ent verb al. S a cruauté dem eure platonique. Le 
jo u r où K am enew , au  lendem ain du coup d ’E ta t , soum et à son 
approbation le décret ab olissan t la  peine de m ort dans l'arm ée,
« Croyez-vous vraim en t q u ’on puisse ia ire  une révolution  sans 
fu siller les gens? » s ’écrie Lénine indigné, et il déchire le  décret. 
M ais, peu de tem ps après, lorsque D zerjinski. qui v ien t de créer 
la  Tchéka, lu i rapporte le  nom bre des contre-révolutionnaires 
fu sillés, V la d im ir  p â lit. << Ç a ne m e regarde p as! crie-t-il, d'une 
v o ix  rauque : ce n ’e st p as m on affaire! » Chaque fois q u ’à 1 Institut 
Sm olny, ou bien, p lus tard , au K rem lin , on lu i p arle  des m assacres, 
de la  fam ine, des effroyab les m isères qui m artyrisen t le  peuple 
russe, Lénine s 'em p orte, sa v o ix  d evien t rauque : •• Pourquoi me 
parler de ces h istoires-là? Laissez-m oi tranquille! Je ne veux 
rien savoir. Ces choses-là ne m e regardent p a s . » R ien ne doit 
troubler son fanatism e ab stra it, altru iste et désintéressé. Son 
altru ism e e s t im p ito yab le . Sa cruauté v e u t dem eurer p laton iqu e.

Dans la  nature des R usses, le  bien et le  m al se confondent. On 
ne v o it ja m a is to u t le  m al qui germ e dans ces bonnes âm es. Les 
v e u x  les  p lus doux cachent de som bres pensées. A u  cœ ur des Russes, 
íes crim es les p lus horribles germ ent com m e des lis. L ’histoire 
de ce peuple e s t rem plie de m onstres au x  ailes de p apillon ; im pos
sible de. reconnaître lequ el est A rie l et lequ el C aliban. « I l  ne faut 
pas résister au m al », prêche T olstoï. X o b le  et généreux propos. 
M ais T o lsto ï peut dorm ir tran qu ille  : nul, en R ussie, ne résiste au 
m al. L a  résignation de ce peuple est sans scrupules : le  secret 
de sa  nature consiste à se résigner autan t au  m al qu 'au  bien.
I l  respecte le  v ice  au tan t que la  vertu . I l e s t p lein  de compassion 
pour le s  braves gens et d ’indulgence pour les m isérables.



Il n'en serait pas m oins d ifficile de trancher si Lénine,¡lui aussi, 
est incapable de résister au bien e t au m al, si son cœ ur est bon ou 
m auvais. De tels homm es ne peuvent être jugés d 'après leur cœ ur : 
il fau t les juger d'après leur tète. Tel un soleil v iolent, la raison 
dessèche leurs entrailles. L eur m oralité est indéchiffrable : sont-ils 
honnêtes o u  m alhonnêtes? I ls  sont plus et m oins que cela : ce 
sont des v ertu eu x  au sens révolutionnaire du m ot, c ’est-à-dire 
des purs. D éfiez-vous de leur vertu . Les incorruptibles, ceux qui 
ne se laissent corrom pre ni par l ’argent, ni par l'am our, ni par la 
vanité, ni par les événem ents, sont capables de com m ettre les 
crimes les plus horribles (justifier les crim es d ’autrui, leur donner 
une logique, un bu t, en faire les élém ents d ’une théorie, d ’une 
doctrine, c ’e st un péché plus grand que de les com m ettre) sans 
qu'une gou tte de sang vienne tacher leur affreuse innocence. 
A u x  jours sanglants de la  guerre civ ile , quand de tou t l ’horizon 
de la terre russe, des rives de la  B altiqu e e t de la  Caspienne, des 
vertes plaines de l ’U kraine et des steppes poussiéreuses de l ’Asie, 
l ’e ffroyable tu m u lte de la  révolte  et du m assacre arrive enfin 
à ses oreilles,W ladim ir Ilitch  p â lit .C ’e st donc par cela que s'achève 
l ’évolution graduelle, pacifique e t indolore des événem ents? 
Le responsable de tous ces m assacres, de tou t cet im m ense écroule
ment, c ’e st donc lu i, lu i seul. Son rôle e s t de prendre sur lu i tous 
les crim es de la  révolution. Regardez-le, ce t A tla s , ce sain t Chris
tophe : les m isères et les péchés du peuple russe, ses h u it siècles 
d ’e sclavage, tout son p assé, tout son avenir, Lénine les porte 
sur son dos. V oici Lénine : lupits D ei qui tollit peccata m undi, 
Le poil de ce loup est plus blanc que la laine d ’un agneau. E st-il 
coupable, après tout, du sang des ennem is du peuple? R ien  au 
monde ne saurait em pêcher cet atroce m assacre. L a  terreur révo
lutionnaire est inévitable. « Lénine, rem arque T ro tk zy , p rofitait 
de toute occasion pour créer l ’idée que la  terreur é ta it in évitable. »

Ne pouvant se soustraire à la  resp onsab ilité  des événem ents, 
ce p etit homme pâle, au  v isage en sueur, s ’efforce de créer en lu i 
et chez les autres l ’idée que la  terreur est in évitab le . L a  fa ta lité  
à laquelle la  révolution obéit est p lus forte que to u t : elle  est 
plus forte que lui-m êm e, que ses théories, que sa logique, que sa 
volonté. Que peut-il faire contre les lo is fata les  des révolutions? 
Le sentim ent de son im puissance à régler le cours des événem ents 
révolutionnaires adoucit sa v o ix , calm e son inquiétude, apaise sa 
fureur. Il ne peut rien pour arrêter le fleu ve de sang qui coule à 
travers la  Russie : c ’est là  ce qui donne à son fan atism e doctrinaire 
la grandeur de la  fa ta lité . Que prétend-on de lu i?  Q u ’il change les  
ouvriers, les m oujiks, les  m atelots de R askolikow , les bandes de 
Tchapaïew , les cavaliers de B ud ion n y en gentilshom m es du 
Jock ey Club, en gentlem en de K ensington  ou en philanthropes 
de la I'abian  Society  ? Jean-J acques Rousseau, dans ces conditions, 
ne pourrait agir autrem ent. Lors même q u ’il arriverait à faire de 
la Russie une A rcadie et de l ’arm ée rouge une A rm ée du  .Salut, 
ce fleuve de sang ne cesserait p as de couler. W ladim ir Ilitch , ce 
G engis-Khan m arxiste, ce M ahom et prolétarien , est bien loin 
de se croire « un d ictateu r à la  vo lon té  de fer ». T ro tz k y  raconte 
que « lorsqu'on p a rla it d evan t lu i de révolution ou de d ictature, 
surtout dans les séances du Conseil des Com m issaires du Peiq^le, 
Lénine ne m anquait jam ais de s ’écrier : M ais où la  voyez-vous, 
notre d ictature? M ais m ontrez-la! ça, une d ictatu re? M ais c ’est 
de la bou illie  pour les chats! »

*
* *

Ceux qui se font du D ictateu r rouge com m e une sorte d ’im age 
d ’E p in al : un hom m e farouche, au x  terrib les y e u x  de M ongol, 
aux gestes v io len ts, au  cœ ur de pierre noire, à la  volonté despo
tique, ne pourront ja m a is  arriver à le  voir te l q u ’il é ta it réellem ent : 
assis derrière une table encom brée de papiers, pâle, h âve, trem 
blant, l ’œ il terne, le dos voûté, la  v o ix  rauque, s 'évertu an t à m ettre 
de l ’ordre par des coups de téléphone, des décrets et des discours 
dans l'e ffroyable  chaos où la  R u ssie  som brait de plus en plus. 
Après avoir esquissé en quelques lignes un ta b lea u  im pressionnant 
de la  situation, du geste  froid d ’un régisseur d évoilan t des secrets 
de coulisse, T ro tzk y  nous m ontre le  désordre épouvan table qui 
régnait à l ’ in s titu t Sm olnv, siège du  G ouvernem ent des Soviets. 
Une dictature en proie à l ’anarchie c ’est une d ictatu re  sans d ic ta 
teur. Ce que T ro tz k y  app elle  « l ’im puissance de notre appareil 
gouvernem ental », ce n ’est que l ’im puissance de Lénine à donner 
à ses collaborateurs des d irectives précises, pratiques et suivies.

Incapable d 'affronter directem ent la réalité, de chercher une solu
tion concrète des problèm es qui intéressaient l ’existence même du 
peuple russe, ce d octrin aire ab stra it et m éticuleux s ’acharnait 
à dessiner sur le papier les contours idéales de l ’E ta t  com m uniste, 
à poursuivre dans ses plus menus détails le plan de l ’organisation 
com m uniste de l ’E tat, à élaborer des décrets, toujours des décrets, 
rien que des décrets : par dizaines, par centaines, par m illiers.
L  œ uvre législative du Conseil ces Com m issaires du Peuple, c ’est- 
à-dire de Lénine, au cours des prem iers mois de la  d ictature bol- 
chévique, est énorme. W ladim ir Ilitch  jou ait son rôle de dictateur 
avec une m entalité d ’em ployé, de fonctionnaire, ram enait tous 
les problèm es à des chiffres, à des statistiques, à des paragraphes, 
à des règlem ents.

« L e Conseil des Com m issaires du Peuple, rem arque T rotzky, 
dép loyait une activ ité  fiévreuse pour élaborer des décrets. Il 
fa lla it prendre tou t au début, b â tir tout sur terrain  neuf. Im pos
sib le de trouver des précédents. I l é ta it même difficile, faute de 
tem ps, d ’aller en quête d inform ations. Les questions ne se posaient 
que dans l ’ordre de l ’urgence révolutionnaire, c ’est-à-dire dans 
Tordre du chaos le  plus invraisem blable. L es plus grands problèm es 
s ’enchevêtraient au x  p etits  de façon fantastique. Des questions 
p ratiques de second ordre m enaient à de com plexes questions de 
principe. L es  décrets ne s ’accordaient pas tous les uns avec les 
autres; e t Lénine ironisa plus d ’une fois, même en p ublic, sur le 
m anque de coordination de notre œ uvre législative. M ais, en fin 
de com pte, ces contradictions, bien que très sérieuses du point de 
vu e des nécessités pratiques du m om ent, étaient novées dans le  
tra v a il de la  pensée révolutionnaire. » T an dis que le  peuple 
m ourait de faim  et que les frontières de la Russie craquaient sous 
la  pression des forces contre-révolutionnaires, W ladim ir Ilitch  
é lab orait des décrets, toujours des décrets, rien que des décrets. 
T o u t s ’effondrait autour de lui. Penché sur ses papiers, il ne le v a it 
la  tête  que pour ironiser sur les difficultés de sa tâche. « Lénine, 
raconte Trotzky', p résid ait in variablem en t les séances quoti
diennes du Conseil, p assan t d ’une question à une autre, dirigeant 
les débats, lim itan t strictem en t le tem ps accordé au x  orateurs, 
q u ’il con trôlait sur une m ontre, rem placée plus ta rd  par un chrono
m ètre. E n  règle générale, les questions étaient posées sans exam en 
préalable, e t toujours d'urgence. Très souvent, les m em bres du 
Conseil, et Lénine lui-m êm e, ignoraient encore le fond de la  ques
tion  ju sq u ’au m om ent où s ’ouvraient les débats. Ceux-ci étaient 
toujours très succincts, le rapporteur ne disposant que de cinq 
ou d ix  m inutes. E t  m algré cela, W ladim ir I litch  trou vait toujours, 
com m e à tâtons, la  ligne à su ivre. Sur une étroite bande de papier, 
d 'une écriture m inuscule (économie!) il in scrivait le nom des ora
teurs. T o u t en su rveillan t sa m ontre, il p renait des notes, ou bien 
griffonnait à la  h âte  de courts b ille ts  » qu’il envoj?a it à te l  ou te l 
membre du Conseil, en les faisan t circiüer de m ain en m ain to u t 
autour de la  table. T ro tz k y  ajoute que ces b illets auraient pu 
constituer une v a ste  et très intéressante docum entation épisto- 
la ire  sur la  technique lég islative  de Lénine. « L a  p lu p art se sont 
m alheureusem ent perdus, car la  réponse é ta it généralem ent écrite 
à l ’envers du papier : et le  to u t é ta it d étruit sur-le-cham p, e t 
m éticuleusem ent, par W ladim ir Ilitch . » L e  vérita b le  portrait de 
Lénine d ictateur se trou ve dans ces lignes de T ro tzk y .

C ’est ici que B a b itt e t Candide, s i leurs yeu x  savaien t regarder, 
pourraient vo ir percer, chez le Utile inan dont nous parle W ells, 
chez ce p e tit bourgeois qui s ’acharne à construire un E t a t  sur 
« d ’étroites bandes de papier », un monstre, d ’une nature bien plus 
dangereuse que celle de M ahom et, ou de G engis-K han, d ’une nature, 
surtout, bien plus m oderne. Lénine e s t le m onstre moderne : 
l'exem p le  le  p lus frapp an t de p e tit bourgeois fanatique, du bon
homme déchaîné, du doctrinaire v iolen t dans la  dialectique, tim ide 
dans l ’action, pour qui les problèm es les plus concrets se réduisent 
à quelques form ules des p lus ab stra ites, les nécessités les plus 
tragiques à des questions de principe, les réalités les p lus sanglantes 
à une expérience de laboratoire. Ce m onstre au cœur m édiocre, 
au x  habitudes casanières, aux m œ urs p aisib les, chez qui le  dégoût 
s'ap puie sur le  sentim ent de son im puissance à s ’opposer au x 
événem ents par l ’action , ce bonhom m e qui reste indécis, toute 
sa v ie , entre l ’am bition  de m odeler la  réa lité  sur ses théories et 
la  crainte d e tr e  dominé, écrasé, entraîné p ar les événem ents, 
de voir ses doctrines plier, se déform er sous le  poids de la  réalité, 
ce clerc d ’avoué fou rvoyé dans la  carrière révolutionnaire et qui 
a besoin, pour réaliser ses théories, de ne p>as se sentir en contact 
avec la  réalité , ne p eu t ag ir que dans le  vide, ne p eu t exercer sa



volonté ab stra ite  que sur une sorte de réalité arbitraire qu il 
invente, qu 'il crée, q u ’il im pose à lui-m êm e, à ses collaborateur#, 
an peuple de R ussie, à la  révolution prolétarienne, à l ’avenir 
de l 'Europe.

*
* *

Sa force n ’est pas dans son caractère ni dans ses idées, m ais 
dans son fanatism e doctrinaire, dans ce qu'on pourrait appeler 
son sens de l ’irréalité. Ce qui en fa it un m onstre beaucoup plus 
redoutable e t dangereux qu'un  T ro tzk y . p ar exem p le, que 
n im porte quel autre révolutionnaire des tem ps m odernes, je 
dirais m êm e qu un R obespierre, ce n est pas la  cruauté, m ais la 
bonhom ie. C ’est en souriant, le  front détendu, la  conscience 
tranquille, la  main ferm e, que ce tillu m in é. ce b rave p etit bourgeois, 
incendie la R ussie. D es décrets, toujours des décrets, rien que des 
décrets. L es victim es de son fanatism e doctrinaire sont innom 
brables. D es centaines de m illiers d ’hom m es, des m illions peut-être 
sont m orts par sa  fau te. M ais ce qui com pte, pour un biographe, 
c 'e s t que Lénine, personnellem ent, est incapable de faire du m al 
à qui que ce soit. Parfois, il est vrai, il tâche de se justifier. Ce 
qu il cherche à ju stifier, ce ne sont p as ses théories, ses doctrines, 
m ais ses actes : quand il s ’engage sur le  terrain  de 1 action, sa 
confiance en lui-m ém e 1 abandonne.! On est ahuri devant 1 affreuse 
candeur de ses propos. « Celui qui n ’a g it pas ne se trom pe p as », 
d it-il. Il ne saurait se ju s tifie r  m ieu x : d ’une m anière plus m odeste 
e t plus in telligente. Ce pur connaît ses défauts, réagit contre ses 
faiblesses. Pendant l ’h iver de 1921. Lénine se rend un soir dans 
un club ouvrier de M oscou : on l ’acclam e, on lu i baise les m ains. 
\Vladim ir Ilitch  rit. il se m ontre gai : sa bonne hum eur e t  sa' 
cordialité  ravissen t le cœ ur sim ple de ces ouvriers. Quelques tra 
vailleu rs im provisent un p e tit orchestre et entonnent une vie ille  
rom ance en son honneur. Lénine se lève brusquem ent, fa it ta ire  
les instrum ents. « Excu sez-m oi. dit-il, m ais je  ne peux pas écouter 
de m usique. L a  m usique m e rend bon. »

A u  K rem lin , il lu i arrive souven t de faire de 1 ironie sur son 
rôle de dictateur, sur la  d ictatu re prolétarienne, de com parer 
« cette  b o u illie  pour les  chats > à la  d ictature féroce des anciens 
tsars ». Ça c 'étaien t des hom m es, d it- il, de vra is  hom m es d 'action  ! >
Il regarde en souriant ses collaborateurs, ces hom m es d ’action 
q u ’il m éprise de to u t son cœ ur pour l'em pirism e de leurs concep
tions révolutionnaires, pour leu r b ru talité  de « sous-ofiiciers ». 
Q u elq u ’un lu i p arle  un jour d 'Iva n  le  Terrible. « Q uel dom m age, 
rem arque W ladim ir Ilitch  q u 'Iva n  le  T errib le  eût la  conscience 
aussi noire pour si peu! » On sa it qu il ép rouvait pour le chef de 
la  T ch éka. le  cruel D zerjinski. un dégoût quasi physique. Après 
les m assacres de Pérékop. où les officiers et les so ld ats de \A rangel 
trou ven t la  m ort par m illiers, Lénine se refuse à serrer la  m ain 
de R askolnikow  et de E ela K u n . les tr istes  héros de la  Saint-B arthé- 
lém y de Pérékop. M ais dans ses propos ironiques sur l'im p lacab le  
férocité des anciens tsa rs  et sur la  conscience noire d  iv a n  le 
T errib le, ne fau t-il voir rien d 'autre que des allusions à T ro tzky. 
à D zerjinski. à R askolnikow . à tous ceu x qui suscitent sa ja lousie, 
son m épris, son dégoût ? X e fau t-il pas voir aussi une résignation 
mêlée de regret? Ce q u ’il adm ire chez les tyran s de l'ancienne 
Russie, c ’est leur volonté de fer, leur som bre am our de l ’action.
I l ne cache pas sa sym path ie  pour Pierre le Grand, pour « cet 
hom m e de génie qui savait son m étier ». Il n 'aim e p as q u ’011 le 
com pare à C rom w ell. à R obespierre, à N apoléon, à te l ou te l héros 
de l'h isto ire  m ilitaire ou p olitique d ’Europe. « D e sales bourgeois», 
déclare-t-il en clignant des yeu x . Il rit de ces rapprochem ents 
arbitraires. Mais tous ses lio g ra p h es  sont d ’accord pour nous 
dire q u 'il n accep terait de com paraisons q u 'avec Pierre le  Grand. 
Un jour de septem bre de l ’année 1023, quelques m ois a v a n t sa 
m ort, to u t le K rem lin  est en ém oi : W ladim ir H u cli a disparu. L es 
recherches se poursuivent en vain  très avant dans la  nuit. M ais 
v o ic i q u 'au x  yeu x  ahuris d 'un  gardien du Musée, dans une som bre 
salle  du P a la is  des A rm es. Lénine ap parait tout à coup, assis 
sur le lit  de cam p de Pierre le Grand. Près du lit . debout sur le 
plancher, à côté de la  table sur laquelle  s ’ouvre la cassette  de cuir, 
en form e de gros livre , q u ’on app elle  la b ib le  de Pierre le  Grand. 
>1 v  a v a it s ix  bou teilles dans cette  B ib le, que le  tsa r p orta it tou 

jours avec lui dans ses v isites  au faubourg allem and de Moscou!, 
deux b ottes énorm es soulèvent la curiosité de ceux qui v isiten t la 
Musée des A rm es au K rem lin . Il y  a des heures et des heures que 
Lénine .est là , la  tête  dans les m ain s, sourd au  b ru it et. au x  appels.

les yeu x  fixés sur les b ottes de Pierre le  Grand, sem blables à celles 
de G ulliver à L illip u t. Ces bottes ont parcouru toute la  Russie, 
de Saint-Pétersbourg à P o ltaw a : e lles ont foulé toute la bonne 
terre russe, piétiné les boyards, les serfs, les courtisans, les ennemis 
vain cus, les soldats m orts sur les cham ps de b a ta ille  pour la 
gloire du tsar.

L ’adm iration de Lénine pour le  « tsa r révolutionnaire *. c ’est 
le  revers du sentim ent de son im puissance à dominer, par l'action. 
les homm es et les événem ents. S 'il pou vait chausser les botter- 
de Pierre le Grand, la d ictatu re prolétarienne 11e serait pas cette 

bouillie  pour les chats ■ qui m enace d 'engloutir toute son œ uvre 
révolutionnaire. Incapable d 'agir, de dominer son dégoût de l 'a c 
tion. W ladim ir Ilitch , com m e tous les p etits bourgeois. ■ se cram 
ponne à la  crinière du ch eval *. X 'a y a n t. pour bâtir l ’E ta t com 
m uniste. pour créer cette  réalité  arbitraire q u ’il invente d ’après 
des données ab straites, qu'une plum e, de l ’encre e t .d u  papier, 
il s accroche à sa ta b le  de tra v a il. Il ne v e u t rien savoir, rien enten
dre de ce qui arrive autour de lui. Q u'im porte si. tous les jours, 
de nouvelles difficultés surgissent, que ses décrets n'ont pas 
prévues ,J D e nouveaux décrets vont tou t balayer. Q u'im porte que 
le  peuple m eure de faim , que la p aralysie  gagne, p etit à p etit, 
tous les rouages de l ’E ta t, que les débris de l ’ancien régim e barrent 
le chem in à la  révolution, que leur poids fasse pencher la balance 
vers la  fam ine et la  révolte? Pour com battre la  p aralysie  de F E tat, 
la fam ine qui dépeuple les v illes , la contre-révolution qui gronde 
dans les cam pagnes, de nouveaux décrets suffiront. Ce bonhom m e 
déchaîné serre les poings. Rien ne peut arrêter l'é lan  de son fan a
tism e halluciné, rien ne doit le distraire de son œ uvre révolution
naire. Que Trotzky- rêve de reprendre la  guerre contre les Allem ands, 
de jouer un rôle de B onaparte prolétarien, que le chef de la  Tchéka, 
l 'incorruptible D zer jinski, au pâle visage illum iné de cette cruauté 
m étaphysique des poitrinaires, mène pour son com pte une lutte 
im p itoyab le  contre la bourgeoisie contre ces classes movennes 
que l'h istorien  Zabiéline appelle le continent russe), que les «sous- 
officiers > s 'attaq u en t, chacun à  sa m anière, aux difficultés de 
de la  situation , ce la  ne le  regarde pas. C ’est là de la besogne 
secondaire, et. som m e toute, insuffisante. T ro tzky. D zerjinski. 
quels bourgeois rom antiques! T ro tzk y  ne pense q u ’à im iter 
B onaparte, D zerjinski ne rêve que d'être un Fouché. Or, pour 
construire l 'E t a t  com m uniste. pour sauver la  révolution, il ne 
suffit pas de fusiller les gens, ou de se donner, à Brest-Litow sk. 
des airs de B onaparte d ictan t le tra ité  de Cam pe-Fonnio. T ro tzk y  
peut bien sourire de lui. le tra iter de visionnaire : le  salut de la 
révolution est to u t entier dans l ’œ uvre de Lénine. Le seul danger 
dont W ladim ir Ilitch  se garde, c est de s'em bourber dans la réalité. 
Pour accom plir son œ uvre, il doit dem eurer en dehors de tout, 
au-dessus de tout. Rien ne doit troubler son indifférence à l'endroit 
des événem ents, son calm e olvm pique. sa dédaigneuse ignorance 
des difficultés historiques et m atérielles. L e jour où T rotzky. 
au cours des pourparlers de B rest-L itow sk. propose au Conseil 
des Com m issaires du Peup le de m ettre fin aux négociations et 
de reprendre la  guerre révolutionnaire contre les A llem ands, 
Lénine s ’em porte, les m ots s ’étranglent dans sa gorge, une lueur 
jau ne passe dans ses yeu x . L a  guerre? Encore cette sale histoire? 
M ais la  guerre révolutionnaire contre les A llem ands c ’est du 
K érenski, c ’est du p atriotism e à la  D anton, sinon du bonapartism e 
p ur et sim ple! Qu'011 ne vienne pas l ’ennuyer avec cette  ignoble 
com édie !

Lénine saisit son poignet gauche de la main droite, penche la 
tète  sur l ’épaule. U n rire con vu lsif brise sa v o ix  rauque. * C 'est 
la p aix  qu il nous fau t, la p aix  à to u t p rix , coûte que coûte, la 
p aix  la plus inique, la  plus honteuse... m ais la  p aix ! ■* Les A lle 
m ands reprennent l'o ffen sive, s ’em parent de D w insk. menacent 
Pétrograd. A u  Com ité Central du P a rti et au Conseil des Com m is
saires du P euple, la  m ajorité se prononce pour le patriotism e à 
la D anton. « M ais vous ne voyez pas que les soldats se sauvent 
en je ta n t leurs fu sils, que l'arm ée ne veu t plus se b a ttre? - s'écrie 
W ladim ir Ilitch  le  23 février 1918 d evan t le Com ité Central, réuni 
pour décider du sort de la  révolution. Lénine se refuse à écouter 
la  « phraséologie révolutionnaire •> de ses cam arades. Il ne veut 
rien entendre, il ne v e u t rien savoir. « Vous voulez, com m e des 
gentilshom m es, m ourir avec honneur. Moi, je  ne veu x pas mourir 
avec honneur, m ais donner la v ictoire au prolétariat. •> C ette paix  
ignoble, que les A llem an ds im posent à la R épublique des Soviets 
sous la  m enace des baïonnettes, et que seule im e faible m ajorité 
du Com ité central se résigne à accepter, c 'e s t d 'un cœ ur joyeu x



I que Lénine la signe. D ésorm ais, il v a  pouvoir travailler  tout à son 
I aise. Pourtant, le coup fu t dur. L a  m enace de la  guerre a  précipité 
I la R ussie dans un désordre ép ouvantable. « H ier, d it-il, nous étions 
I encore en selle. A u jou rd ’hui, nous nous cram ponnons à la  crinière 
I du cheval. Ç a nous apprendra. Cette leçon doit guérir la  m audite
I nonchalance des vérita b les Oblom ow  que nous som m es. « Candide
I et B a b itt ne voudront pas croire q u ’au" m om ent du danger
I W ladim ir Ilitch  se découvre lui-m êm e l ’âme d ’un vérita b le  Oblo-
I mow.

*
» * *

L ’a ttitu d e pacifiste de Lénine, son « défaitism e intégral »
I pendant l ’affaire de B re st-L ito w sk , révèle la prem ière attein te du
I mal qui va  le conduire en 1921 à la  nep. Ce m al, c ’est le bon sens.
I C ’e st en 1920, au cours de la  guerre contre la  Pologne, que les
I sym ptôm es du bon sens se m anifestent en lu i d ’une façon qui ne 
[ laisse plus aucun doute sur l ’approche de la  crise. Quand l ’armée
I rouge de T ro tzk y  s ’enfonce com m e un couteau au cœ ur de la  Polo-
I gne" W ladim ir flitch , dans sa p etite  pièce du K rem lin , ne veu t
I rien entendre, 11e v e u t rien savoir. L es m urs de l ’E t a t  com m uniste 

qu ’il est en train  d ’édifier trem b lent au b ru it sourd des canons, 
aux chants de jo ie, au x  roulem ents de tam bour. D ans l ’im m ense 
plaine polonaise, le soleil ardent de l ’été brûle l ’herbe sous le sab ot 
des ch evaux de B udionny. D em ain, ce soir peut-être, V arsovie 
va  tom ber au x  m ains de T ro tzk y . D ans les rues de M oscou le  peuple 
défile au chant de l 'Internationale. Le v en t de la  v icto ire  gonfle 
les drapeaux rouges sur les  tours du K rem lin . « C ’est la p a ix  qu il 
nous fau t, s ’écrie Lénine de sa  v o ix  rauque : la  p a ix  à to u t p rix , 
avant qu 'il soit trop tard. » Ce d ictateur p etit-bourgeois n 'e st pas 
fa it pour un rôle de conquérant, de N apoléon prolétarien, de César 
m arxiste au front chargé de lauriers. V icto ire ou défaite, peu lui 
im porte : c ’e st la  p aix  q u ’il réclam e. Son défaitism e intégral ne 
se laisse pas griser par la  v ictoire. L a  d ictature du p rolétariat 
11’e st pas encore suffisam m ent forte pour courir le risque d ’une

I guerre, fût-elle  victorieuse. Lénine se m éfie de tous ces guerriers 
j qui chantent Y Internationale.

A in si à peine l ’arm ée rouge, b a ttu e  sous les m urs de \ arsovie,
I se replie-t-elle vers  la  Bérésina, que W ladim ir I litch  réunit le
1 Com ité Central, s ’oppose violem m en t à la  continuation  de la 

guerre, réclam e la  p aix . Il sa it très bien q u ’à ce m om ent-là la  
situation m ilitaire n ’est pas m auvaise : « U ne victoire com plète 
de notre p a rt n ’eû t m ême pas été im possib le  », d ira-t-il p lu s ta rd  
à Clara Zetkin . M ais i l  v e u t p rofiter des prem iers revers pour 
im poser la  p a ix  au x  « p atriotes socia listes » du G. O. G. V icto ire  
ou défaite, ces m ots-là  n ’on t aucun sens pour lu i. « Savez-vous, 
dit-il à C lara Z etkin  peu après la  signature du tra ité  de R iga , 
savez-vous que, dans le  p arti, le tra ité  de p a ix  avec la  Pologne 
s ’est heurté, au début, à une v iv e  résistance? J ’ai été violem m en t 
com battu parce que j ’éta is p artisan  de l ’acceptation  des conditions 
de paix, qui sont sans conteste très favorab les à la  Pologne, 
e t très dures pour nous. Presque tous nos exp erts  affirm aient 
qu’étan t donnée la  situ a tion  intérieure de la  Pologne, e t p articu 
lièrem ent l ’é ta t m isérable de ses finances, il eû t été possible d ’obte- 

. nir des conditions beaucoup p lus favorab les pour nous, si nous 
avions continué la  guerre quelque tem ps seulem ent. Je crois même 
que notre situ ation  ne nous fo rça it pas de conclure la  p a ix  à tou t 
prix. N ous pouvions tenir to u t l ’h iver. » M ais W la d im ir I litch  
11e peut attendre. L a  révolution  a bien autre chose à faire  que de 
se battre pour la  « patrie  socia liste  » de T ro tzk y . I l fa u t se  rem ettre 
au travail. Rien, désorm ais, si ce n ’est le  bon sens, redoutable 
m aladie, ne pourra plus troub ler le calm e olym pique de Lénine. 
Pour un fanatique doctrinaire, le  bon sens est un ennem i bien 
plus dangereux que F a n n y  R aplan.

Le 30 août 1918, à M oscou, dans le  faubourg de Z am oskvoretsie, 
tandis que Lénine, so rta n t d ’un m eeting, tra v e rsa it la  cour de 
l ’usine M ikelson, une jeune socialiste-révolutionnaire, F an n y 
K aplau, lu i a v a it tiré  quatre coups de revolver à b o u t p ortant. 
Blessé grièvem ent au poum on, au cou, à l ’épaule et à la  m ain 
gauche, Lénine é ta it resté de longs m ois entre la  v ie  et la  m ort. 
Quand on lu i parle de cet épisode, le seul épisode rom antique de 
son éducation sentim entale, W la d im ir I litch  sourit d ’un air am usé 
et distrait. R ien ne p eut faire dévier le cours arbitraire de sa logique. 
L ’idée de la  m ort n 'effleure m ême pas son fan atism e halluciné. 
S 'il parle parfois de la  m ort, c ’e s t pour en rire. T ro tz k y  raconte 
qu’un jour W ladim ir Ilitch  lu i dem anda de b u t en b lanc : « Si

on nous tue, vous e t moi. croyez-vous que Boukarine e t S ver’  
dlow  pourront se tirer d ’affaire? * Là-dessus, il éclata  de rire, d it 
T ro tzk y .

Enferm é du m atin  au  soir dans son cabinet de travail du Krem lin, 
au  fur e t à mesure que les échafaudages, sous lesquels se profile 
la  m asse énorme de l ’E ta t en construction, s'écroulent dans un 
nuage de poussière, Lénine recouvre sa bonhom ie, son hum our, 
ses gestes fam iliers. Peu à peu, l ’im posante architecture de l ’E ta t 
soviétique se détache sur le fond brum eux de l'E urop e. L a  guerre 
contre la  Pologne v ien t de prendre fin  par le tra ité  de R iga. L ’armée 
rouge de T ro tzk y  a refoulé au fond de l ’A sie, cu lbuté dans la 
m er N oire, noyé dans le  V olga , dans le D on, dans le Dnieper les 
gardes blancs de K o ltch a k , de W rangel. de D enikine. L'année 1921 
s ’ouvre sur un panoram a triste et morne: mais la  saison est proche 
où les souffles tièdes de l 'E s t  vont faire fleurir la paix rouge sur la 
bonne terre de Russie. Lénine com m ence à se sentir chez lui dans 
cet E ta t  q u ’il a  construit pierre par pierre avec une patience à ce 
point opiniâtre, avec un aussi audacieux m épris de la  réalité. 
Son œ uvre est enfin term inée. Les derniers échafaudages viennent 
de tom ber. I l lu i fau t, m aintenant, excercer sa volon té sur ime 
m atière bien plus dangereuse que les doctrines, les statistiques, 
les règles de l ’architecture m arxiste. L e  m om ent est venu de 
lu tter avec les hom m es, de prendre con tact avec la  réalité. Les 
hom m es, race inquiète e t m ystérieuse.

Dès q u ’il em brasse du regard le panoram a de ces trois années 
de guerre civile , de fam ine e t de désespoir, la  situation  de la R ussie 
se révèle à lui pour la  première fois dans toute son horreur. Dès 
q u ’il je tte  les yeu x  par delà les frontières de la  révolution. l ’Europe 
bourgeoise se m ontre à lu i bien différente de ce que ses calculs 
lu i faisaien t prévoir. L a  I I I e Internationale, ce « revolver appuyé 
sur la tem pe de l ’Europe >>, n ’est-elle donc rien d ’autre qu'une 
arm e déchargée? A u x  prem iers contacts avec la réa lité ,^ on  fana
tism e doctrinaire s ’épointe com m e un couteau qui rencontre mie 
pierre. « Je me suis trom pé, dit-il : celui qui n ’ag it pas ne se trom pe 
pas. » E tonn an t a veu  chez un hom m e qui s ’est, ju sq u ’alors, cons
tam m ent refusé d ’agir dans le dom aine de la réalité. Ce n ’est, donc 
pas dans son action q u ’il s ’e s t trom pé, m ais dans ses calculs, dans 
ses prévisions, dans ses théories. «Lénine, écrit Jaroslaw ski, n 'a 
jam ais crain t d ’avouer ses fau tes. » Ce p etit bourgeois « entêté, 
soupçonneux, étroit, bureaucrate, form aliste, unilatéral » n ’hésite 
pas, au dixièm e Congrès du p arti, le  8 m ars 192 1 , à reconnaître 
que le  p assage de la guerre à la  p aix , m arqué à la  fin  de 1920 
et au début de 1921 p ar le tra ité  de R iga et les v ictoires rem por
tées sur W rangel e t sur D enikine. » en traîn ait des secousses qu’il 
n ’a v a it pas prévues. Si Candide et B a b itt  avaient pris p art à 
ce Congrès, ils  n ’auraient sans doute pas applaudi le discours 
de Lénine. Ils  auraient été déçus par un langage aussi plein de 
bon sens. U n  G engis-K han. un M ahom et n ’auraient jam ais 
fa it une sem blable déclaration. Ce mea-cutpa est indigne d ’un 
d ictateur rouge, d ’un m onstre a u x  yeu x  de M ongol. A rrivé  au 
som m et de sa gloire et de sa  puissance, W ladim ir Ilitch  se révèle 
ce qu ’il a  toujours été : un p e tit bourgeois fanatique, un bon
hom m e capable de to u t dans le dom aine de la  théorie, et dans 
celu i de la  réalité, m ême d ’une bonne action.

C ’e st au  m ilieu d ’un profond silence que le Congrès accueille 
les paroles de Lénine. Tous les v isages sont pâles. « E n  décem 
bre 1920 nous ne voyion s pas encore à quel point non seulem ent 
les difficu ltés techniques m ais toutes les calam ités accum ulées 
sur la  R ussie soviétique, déjà épuisée p ar la  guerre im périaliste 
et par la  guerre civile , d evaient s ’aggraver au m om ent de la  dém o
bilisation. C ’est p lus ta rd  seulem ent que nous avons constaté 
dans toute leur étendue la ruine et la  m isère de la  R ussie. I l faudra 
longtem ps pour cicatriser les  blessures. Nous ne pouvons même 
pas encore nous consacrer entièrem ent à les guérir. » L es erreurs 
que nous avons com m ises, pouvait-on  les év iter? se dem ande 
Lénine. « D ans les conditions où nous étions ces fautes étaient 
in évitab les. » C ette idée du caractère in évitable des événem ents 
qu ’il ne sa it ni prévoir, ni dom iner est toujours unie chez lu i au 
sentim ent de son im puissance. « N ous nous som m es trom pés », 
dit-il. Pour sauver la  révolution  « il fau t savoir assurer notre 
retraite  ». Seule une nouvelle politique économique, la  nep. peut 
assurer la  retraite  de la  révolution  soviétique sur des positions 
p erm ettan t au p rolétariat de réunir ses forces. Il fau t se m ettre 
sur la  défensive. « U n des problèm es posés par la nep, e t un des 
plus sérieux, consiste à nous pénétrer profondém ent de cette  idée 
que nous ne somm es pas à la  veille de donner 1 assaut à la forteresse



cap ita liste. X ous devons être prêts à le donner, tuais "seulem ent 
s il est nécessaire, et si les événem ents, en Europe, tournent de 
façon à le rendre possible. X ous devons nous arm er pour une 
conquête longue et m inutieuse de 1 économie petit-bourgeoise.» 
Ces problèm es qu il énonce de sa v o ix  rauque (premier, second, 
troisièm e problèm e), en m artelant les m ots, en s ’arrêtant sur 
chaque phrase, ce n est p lus ce q u ’i l ap p elait autrefois des « pro
blèm es d avant-garde. A u  coup de barre de Lénine, la  révolution 
recule. M aintenant, le rôle révolutionnaire du p rolétariat est 
confié à 1 arrière-garde. C ’est avec son discours du 8 m ars 1921 
que le dictateur donne le signal de la  retraite. Sa tactiqu e est celle 
de K outouzow  d evant X apoléon : dans l ’im possib ilité  de livrer 
au x  forces du cap ita lism e la b a ta ille  décisive. Lénine se retire.

*
* *

C 'est à p artir de ce m om ent que se révèle sa vérita b le  grandeur. 
L e  fond petit-bourgeois de son caractère rem onte à la  surface. 
Son fan atism e a tte in t le  p lus h au t degré du bon sens. Chez lui. 
com m e chez tous les héros petit-bourgeois, les  sentim ents m édiocres 
se m anifestent p arfois avec une in ten sité  ém ouvante e t farouche, 
qui n est pas sans grandeur. Lénine se la isse em porter par le bon 
sens com m e d ’autres p ar la  fureur.

Ju sq u ’au jour où la  p aralysie  progressive le  cloue sur son fau 
teuil e t où son esprit som bre, tous ses discours e t tous ses actes 
sont em preints d ’une sagesse, d 'une m esure, d ’une prudence que 
l'o n  p ourrait dire fanatiq ues, d 'a u ta n t p lus étonnantes q u e lle s  
s ’exercent au détrim ent de son œ uvre révolutionnaire. F ro ide
m ent, systém atiquem ent, Lénine s acharne à dém olir une grande 
p artie  de ce q u ’il a  bâri pierre par pierre, pendant quatre années 
de révolution. M ais cependant m êm e qu’il a b at les  m urs chance
lants, il é taye  les colonnes, les  arcs, les voûtes qui supportent le 
poids de l ’E ta t . Il se révèle, dans ses décisions, aussi courageux 
que prudent. « L e  bateau  coule, dit-il au X e Congrès du p arti, 
en m ars 1921 : pour alléger le navire, i l  fa u t to u t je ter  par-dessus 
bord.» L a  prem ière chose q u ’il je tte  à la  mer. c ’est le Capital de 
M arx. Pour garder le  pouvoir, il fa u t to u t lâcher. E n  atten dan t 
que la  révolution  éclate en Europe, « le grand b u t p olitique de la  
nep e s t de garder le  p ouvoir du p ro léta riat ». L e  13 novem bre 1922, 
au \ I e Congrès de la I I I e Internationale, prenant la  parole 
sur « les cinq prem ières années de la  révolution russe e t les perspec
tives  de la  révolution m ondiale », il développe sur une p lus grande 
échelle le  thèm e de la  retraite, en ta n t que seul rnoven de garder 
le pouvoir. Ses paroles s adressent avant tou t au x  délégués des 
différents p ays d ’E urope, au x  camarades d ’Occident. I l leu rra p p e lle  
que, s ils  se préparent à reprendre l ’offensive contre les  forces 
du capitalism e, ils  d oivent p révoir l ’éven tu alité  de la  retraite  
e t se réserver la  p ossib ilité  de l ’opérer. « X ou s n ’avions presque 
pas réfléchi à cette  retraite, avoue-t-il : il fa u t p ou rtan t en tenir 
com pte dans notre œ uvre de reconstitution  du m onde, de d estru c
tion du capitalism e et de création du régim e socialiste. Il est insuffi
san t de calculer com m ent nous agirons, en cas d ’o ffensive e t de 
v ictoire. A  une époque révolutionnaire, ce n ’est pas le  plus d ifficile 
ni le plus im portant, du m oins ce n ’e st p as le  princip al. Pendant 
la  révolution, il est des m om ents ou l ’adversaire perd la  tête, et 
nous pouvons facilem en t en venir à b ou t si nous nous jetons 
alors sur lui. M ais notre ennem i, s ’il a du sang-froid, peut ra llier 
ses forces, se je ter sur nous à son tour e t nous rejeter pour longtem ps 
en arrière. C ’est pourquoi l ’idée que nous devons assurer notre 
retraite  a une im portance fondam entale. Il fau t que non seule
m ent en théorie, m ais en pratique, ceu x  qui se proposent, dans 
les p ays d Europe, de reprendre l ’offensive contre le capitalism e, 
y  réfléchissent sérieusement. »

A u  cours des années 1921 et 1922, le  thèm e de la retraite revient 
constam m ent dans tous les discours de Lénine. O u ’entend-il 
par ce m ot de retraite? « D e m ême, écrit H enri G u ilbeau x, que les 
gouvernem ents cap ita listes recourent au socialism e d ’E ta t afín 
d endiguer le flo t du socialism e envahisseur, de m ême, afin d ’anni
h iler les effets du capitalism e m ondial en R ussie. Lénine in stitu e 
le capitalism e d ’E ta t. » C ette retraite n 'est q u ’une évolution  vers 
le  cap italism e d ’E ta t , q u ’une « p olitique de concessions » vis-à-vis 
de l ’économie bourgeoise. M ais Lénine, com m e K outouzow , se 
retire en com battant. L a  nep n ’e s t pas seulem ent une politique 
de concessions dans le  dom aine purem ent économ ique : c ’est « une 
continuation de la lu tte  de classe, sous une autre form e », A

p artir du m ois de m ai 1921. W ladim ir Ilitch  se je tte  à corps perdu 
de tous le  poids de son bon sens violent, im placable, fanatique. I 
aussi bien contre le rom antism e révolutionnaire des * sous-off:- I 
ciers ». 1 égoïsm e des m oujiks et l'incom préhension des ouvriers. | 
que contre 1 avid ité  des nepmen e t des kotdaki, ces p etits  conimer- j 
çants. ces p aysans riches, ces spéculateurs rapaces qui. déjà. I 
com m encent de grogner à l ’om bre de la  nep. U ne fois de p lus, il 1 
s ’acharne à  « m ettre de l'ord re dans ses papiers ». à donner une I 
logique à la  révolution. C ette fois, sa logique est celle du bon sens. I 

D u  fond de son cabin et de tr a v a il du K rem lin , ou du haut >.e la  1 
tribune, dans les  m eetings, dans les congrès, dans le s  assem blées. 1 
dans les réunions du Com ité Central du Conseil des C m im issaires I 
du Peup le, du  Com intem . il b â t en brèche les profiteurs, les I 
spéculateurs, les  saboteurs, l ’h o stilité  sourde de la  grande m ajorité I 
du p arti, la  résistance p assive  de la  bureaucratie, l'ironie de J  
T ro tzk y . de D zerjinski. de R adek. de Boukarine. Rien ne peut 1 
résister à son énergie farouche. Il fau t le vo ir cam pé à la  tribune. I 
le  v isage souriant, le  regard narquois, le  corps penché en avant. | 
les pouces dans les entournures de son g ile t. « L a  tète ne sem ble 1 
pas bien  grosse, rem arque T ro tzk y , sur ce corps de p etite  ta ille . 1  
m ais fortem ent b âti. Ce qui sem ble énorme, c ’est le  front, ce sont ]  
les bosses dénudées du crâne. L es bras sont tr è ' m obiles, m ais I 
sans nervosité, sans m ouvem ents inutiles. Le poignet est large. I 
les doigts sont courts, la  m ain est plébéienne, vigoureuse. D ans 1 
cette  m ain  on retrouve les  tra its  de bonhom ie courageuse que l ’on I 
v o it  dans toute sa  personne et qui inspirent confiance. »

D ’une v o ix  « égale, coulante, très rapide, grasseyan te ». W ladi- I 
m ir Ilitch  flé trit la  paresse, la  m alveillance, la lâcheté, l'insuffi- I 
sance. l ’orgueil de tous ceux qui s ’opposent, au nom des principes I  
d’octobre, e t dans le  sein  m êm e du p arti, à  la  p olitiqu e de conces- 1  
sions, à la  nep. à la  ta ctiq u e de la  retraite. Peu à peu sa vo ix  devient |  
rauque, m ais « ses pom m ettes anguleuses s ’éclairent d'une indul- I 
gence sagace. L a  p artie  inférieure du visage, au poil roussâtre. 1 
grisonnant, reste en quelque sorte dans l ’ombre. La v o ix  s 'adoucit. 1 
d evient d ’une grande souplesse, et, p ar m om ents, d 'une m alice 9 
insinuante ». L e  fils  d un ouvrier du faubourg de P ressnia nous a  j  
la issé de Lénine un p ortrait qui e s t aussi v iva n t que celui de 1 
T ro tzk y  : <• W ladim ir I litch  é ta it m onté à la  tribune. Il ava it un I 
costum e foncé, une chem ise à col ra b attu  et une casquette. I l a v a it 1 
tiré  de sa  poche un m ouchoir b lan c et s ’essu yait le  front. Je  ne me 
rapp elle  pas ce qu’il d isa it : je  fa isa is  surtout attention à la façon " 1 
dont i l p arla it. D e tem ps en tem ps il se penchait sur la  tribune I 
e t ten d a it les  b ras en avant, to u t en gardant son m ouchoir e t en J 
essu yan t son crâne chauve. T observais to u t son v isage : son nez. I  
ses lèvres, sa p etite  barbiche. A chaque instant. Lénine était inter- « 
rom pu par les applaudissem ents e t les cris. » Parfois \\ ladim ir j 
Ilitch , en parlant, frappe l ’air de son poing ferm é com m e pour J 
enfoncer un clou à grands coups de m arteau. D e ce geste, que le 1 
bec de sa  p lum e a  saisi. T ro tzk y  nous donne une série d im ages qui | 
défilent d evant nous au ralenti, com m e sur un écran lum ineux.
« Lénine ajuste la  pointe du clou, s ’écarte un peu pour m ieux 
v o ir  et, d ’un grand geste, assène le  prem ier coup de m arteau. 3 
puis un autre, puis beaucoup d ’autres, ju sq u 'à  ce que le clou soit 1 
bien enfoncé. M aintenant, il fa u t l'arracher : W ladim ir Ilitch  
m artèle la  tète du clou, de droite et de gauche, pour l ’ébranler. J 
Q uand il l ’aura arraché, i l  le jettera  à la  ferraille des archives. » 
Pendant deux ans. ju sq u ’au jour où la  prem ière attaque de para- ■ 
lv s ie  arrêtera son bras levé . Lénine ne fa it que planter des clous J 
à grands coups de m arteau, pour les arracher im m édiatem ent 
et les jeter à la  ferraille des archives. I l cligne des yeu x  en souriant, I 
penche la  tête sur son épaule. D es bons m ots, des plaisanteries, des 
tra its  d ’hum our se m êlent au x  in vectives, au x  expressions cm - , 
g lau tes. au x  paroles am ères où le  m épris grùice com m e 1111 couteau 
sur la  pierre. « Sa p laisanterie est u tilitaire  », écrit T rotzkv. 
Quand il parle du « honteux trafic de l'opium  bourgeois », sa vo ix  
devient âpre, ses m ains se crispent com m e pour saisir 1111 ad ver- | 
saire à la  gorge. T o u t à coup, sa v o ix  s'ad ou cit sur im m ot d hu- 1 
m our : d 'u n  dernier coup de m arteau, il p lante son clou dans le 
dos des nepmen, des koulaki, des traîtres, des spéculateurs, des 
profiteurs de la  révolution. <. L a  p artie  inférieure de son visage 
devient alors plus saillante, surtout la  bouche, dont le rire est j 
contagieux. L es  tra its  du fron t et du crâne sem blent alors s ’estom - j 
per, le regard, cessant de briller, s ’éclaire de gaité, le grasseyem ent j 

s'accentue, la  tension vigoureuse de la  pensée s ’am ollit en belle I 
hum eur, en ria n te  bonhom ie. »

L a  politique de la  retraite, cette politique du bon sens que I



Lénine poursuit avec toute son énergie opiniâtre et m éticuleuse, 
n ’est pas un clim at favorable au rom antism e révolutionnaire de 
ses lieutenants. L a  fin de la  période héroïque de la  guerre civile  
m arque le début de leur décadence. D ès que la  révolution  perd 
so n  caractère choréographique, provisoire, exceptionnel, changeant, 
pour rentrer dans l ’ordre, dans la  routine, dans la  régularité  des 
choses établies, leur goût th éâtra l de la  violence ne peut s'habituer 
aux nécessités nouvelles de la  nep, à ce q u ’ils  app ellent la période 
adm inistrative, bureaucratique, de la  révolution. T ro tzk y , plus 
qu'aucun autre, se sent étouffer dans cette  atm osphère de conces
sions et de com prom is. Ju sq u ’à ce jour, la  d ictature du p rolétariat 
ava it besoin de lui. Il n 'ose pas s ’avouer que dorénavant, com m e 
tant d ’autres, il a  cessé d ’être nécessaire à la  révolution  : i l  n ’est 
qu ’utile. F inis, les grands gestes, les aventures dangereuses, les 
coups de tête, les tours de m ain, les jeu x  de hasard; finis, les foules 
massées dans les rues, les m itrailleuses a u x  carrefours, les drapeaux 
ronges sur les cham ps de b a ta ille , le  roulem ent des tam bou rs, 
l'ivresse  de la v ictoire, l ’orgueil de pouvoir «briser d ’un coup de 
poing l ’horizon de sa destinée ». L u i aussi, com m e ta n t d ’autres, 
lui va-t-il fallo ir devenir un fonctionnaire de la  révolution, connaître 
le désœ uvrem ent de ceux qui sont dépassés, la  tristesse  des jours 
sans risques et sans gloire? L a  nep, c ’est la  Sainte-H élène de 
T rotzky.

*
* *

Dans ses discours, Lénine n ’oublie jam ais ses lieutenants. D e 
tous les adversaires de la  nep, ce sont eux les plus redoutables.
I,es clous q u ’il leur enfonce dans le dos, i l  ne se donne pas la  peine 
de les arracher ensuite pour les jeter à la  ferraille des archives. 
Mais quelle prudence dans ces coups de m arteau! « Q uand Lénine 
tape, non plus sur l ’ennem i, m ais sur les siens, rem arque T ro tzk y , 
quand il dénonce quelqu ’un de ses partisans, sa v o ix  arrive au 
fausset, se brise : sa tirade la  p lus coléreuse prend alors une sou
daine nuance de bonhom ie ». (C’est ce tte  expression : bonhom ie, 
qu'on rencontre le plus souvent dans les p ortraits de W ladim ir 
Ilitch  par T rotzky.) Tous ses lieutenants sont là , autour de lui : 
Lénine les regarde en souriant, lève lentem ent son poing fermé, 
donne un dernier coup de m arteau. Un tonnerre d 'ap plaudisse
ments salue la  fin de son discours : il ram asse ses papiers, quitte  
l'estrade, descend au m ilieu des siens. « I l a l ’air d ’un ouvrier qui 
sort épuisé de sa tâche, m ais qui est content d ’avoir m ené sa beso
gne à bien. D e tem ps en tem ps il p asse sa m ain sur son crâne 
chauve où l ’on v o it perler des go u ttes de sueur. » L e v o ilà  : « L a 
tête légèrem ent rentre dans les épaules, le  menton sur la  poitrine, 
les veux cachés par les sourcils, tandis que les m oustaches se héris
sent d ’un air presque colère sur la  lèvre supérieure relevée par 
une moue de m écontentem ent. » Le vo ilà , ce bonhom m e, entouré 
de ses lieutenants com m e d ’une garde du corps. Tous les ye u x  sont 
fixés sur lui. D epuis quelque tem ps, tous ces regards in vestiga
teurs lui causent un m alaise in explicable. « Mais qu ’est-ce que vous 
avez tous à me fixer de ce tte  façon? » dem ande-t-il un jour en 
riant, à une réunion du Conseil des C om m issaires du Peuple. 
Son visage est liv id e, ses m ains trem b lent.

Ce n ’e st qu ’au K rem lin , dans son cabin et de tra v a il, que ses 
nerfs se détendent, que sa v o ix  s 'ad ou cit, que ses yeu x  s ’illum inent. 
I’enché sur ses papiers du m atin  au soir, il s ’acharne à contrôler 
dans ses plus p etits  d éta ils toute la  v ie  p olitique, économ ique et 
adm inistrative de l ’E ta t . Rien ne lui échappe : il s ’occupe de tou t, 
s ’enquiert de tout, v e u t to u t savoir, v e u t to u t com prendre. C 'est 
là, dans cette p etite  pièce voû tée, som bre, m al éclairée, que le 
dictateur rouge (ce Utile inan, ce p e tit hom m e dont nous parle 
Wells) révèle au m onde, pour la  prem ière fois, quel form idable 
instrument révolutionnaire peut être le  bon sens. L e fanatism e 
inspiré d ’un M ahom et, l ’élan im pétueux d ’un G engis-K han se 
seraient déjà brisés sur les récifs des innom brables problèm es 
d ’ordre secondaire, que ce p etit bourgeois s ’obstine à résoudre 
un à un, posém ent, p atiem m ent, com m e un  pêcheur dém êlant, 
une à une. les m ailles de son filet. L a  grandeur de Lénine est faite  
(le petites choses. Son génie ardent et m éticuleux, sa volonté tou t 
à la fois tim ide et v iolente ne sont rien q u ’un ensem ble de senti
ments et de qualités m édiocres. Seule, la  m édiocrité du génie et 
du caractère de Lénine a sau vé la  révolu tion  bolchevique. L à  où 
César, Cronnvell, N apoléon auraient échoué, Lénine a réussi.

; Ce bonhomme souriant qui tra v a ille  parfois des heures entières 
un chat sur l ’épaule, et qui v it  p auvrem ent, lui, sa fem m e et sa

soeur, dans cinq petites pièces où v iva ien t naguère les dom estiques 
de 1 intendant du T sar, ce dictateur qui ne se nourrit que d ’un peu 
de from age avec quelques tasses de thé, avalan t hâtivem ent ce 
m aigre repas sur le coin de sa  ta b le  de travail, ce monstre au cœur 
tim ide qui ne lève pas la  tête de ses papiers et n ’abandonne son 
bureau que pour aller prononcer un discours dans un m eeting de 
travailleurs, présider une séance du Com ité Central, du Conseil 
des Com m issaires du Peuple, du Comintern, ou bien pour visiter 
une école, un hôpital, une usine, un club ouvrier, ce little man 
pâle, am aigri, voûté, brûlé de fièvre et d ’insomnie s ’em ploie à 
résoudre les problèm es de l ’E ta t  et de la  révolution avec ce même 
goû t du déta il, du cas particulier, de la  nécessité im m édiate, dont 
il ta it preuve à to u t propos, lorsqu ’il cherche à venir en aide à 
quelque cam arade besogneux, à secourir, une fam ille de travailleur, 
à alléger « au détail », pourrait-on dire, les m isères épouvantables 
qui fondent tous les jours sur le peuple russe.

A  ses collaborateurs, qui lui dem andent son opinion sur telle 
ou telle s ituation  générale, il ne répond que par des form ules, par 
des axiom es capables « de renverser des m urailles », comme disait 
Panine des axiom es du Nakaze de Catherine. Ses points de vue 
sur les problèm es fondam entaux de l ’E ta t  e t de la  révolution, 
il les synthétise en quelques m ots. Il n ’a pas le tem ps d ’élaborer 
des program m es, d ’arrêter des plans : il se borne à condenser en 
form ules des règles générales. Ce qui le préoccupe, ce sont les 
détails. (« I l est facile  de donner des règles générales, écrivait 
Catherine à V olta ire en 1767 : m ais les détails? ») A u  cours d ’une 
discussion sur les spécialistes bourgeois, au Com ité Central du parti, 
Lénine expose son point de vu e rien que par cet axiom e : « U n 
ingénieur bou rgeois. v a u t d ix  com m unistes. » C ’e st au Com ité 
Central, c ’e st au x  Com m issaires du Peuple, c ’est aux adm inistra
tions intéressées, au x  organisations industrielles de l ’E ta t, de tirer 
les conséquences pratiques de cet axiom e. L 'im portance fondam en
ta le que le problèm e de l ’é lectrification  de la  Russie présente 
pour l ’avenir de la  révolution, i l  la  résum e dans cette fam euse 
form ule : « R épublique des Soviets -j- E lectrification  =  Comm u
nism e ». Le P lan  quinquennal, dont l'ingénieur K rijanow ski, un 
des plus anciens et des plus fidèles cam arades de Lénine, fixera 
les lignes plus tard , après la  m ort du dictateur, tien t tou t en tier 
dans cette form ule. Pour se rendre com pte d ’une situation, pour 
exprim er son point de vu e sur te l problèm e d ’ordre général, un 
coup d ’œ il et quelques m ots lui suffisent. M ais son regard e t son 
atten tion  ne s ’arrêtent que sur les questions de second plan. Il 
aborde les  d ifficultés une à une, p ar leu r côté faib le, le  plus souvent 
p ar un déta il d ’im portance m inim e. S ’i l su ffit d ’u n coup d ’œil 
pour m esurer l ’étendue d ’un problèm e, c ’e st à la  loupe qu’il 
fau t le regarder quand on v e u t scruter sa profondeur, se rendre 
com pte de sa com plexité. Ses collaborateurs s 'étonnent parfois 
de vo ir dépenser ta n t d ’énergie dans un tra v a il aussi m inutieux. 
W ladim ir I litch  lève la  tê te  et sourit. L a  révolution  ne pourra 
reprendre l ’offensive contre les forces du capitalism e international 
que le jour où les héros d ’octobre 1917 s ’accom m oderont de devenir 
des « fonctionnaires ». L es  problèm es de la  révolution  ne sont 
plus, désorm ais, que des problèm es d ’ordre adm inistratif, bureau
cratique. L a  R ussie, qui fu t en proie à toute époque à un épouvan
ta b le  désordre adm inistratif, a toujours été exposée, par ce la même, 
au danger des révoltes et des conquêtes. M ais ce ne sont point 
des généraux à la  tête de leurs armées, des cosaques rebelles à la  
tête de leurs bandes de pillards, Charles X I I  ou Napoléon, Stienka 
R azine ou P ougatchow  q u ’elle a v a it à craindre. Celui qui devait 
s ’em parer de la  R ussie ne p ou vait être qu'un  « fonctionnaire », 
un hom m e capable de l ’adm inistrer. « Je stüs ce fonctionnaire », 
d it Lénine.

C. M a l a p a r t e .

ABONNEMENTS A L’ÉTRANGER

Nos nom breux abonnés étrangers nous obligeraient beaucoup en 
nous fa isant parven ir le m on tan t de leur abonnement (2 6 ,23 ,18  
ou 17 belgas suivant les pays) soit en souscrivant un abonnem ent, 
soit avant l ’expiration de leur abonnement en cours.

I l  ne sera plus donné suite q u ’aux demandes d ’abonnements ac
compagnées du paiem ent anticipatif. Le service de la revue sera sup 
pr im é  sans autre avis à  l ’échéance de tout abonnement qui n ’aura 
pas été renouvelé par le versement du m on tan t dû.



Grammatici certant...
L ’A cadém ie française jouissait encore de quelque crédit. On 

la  m etta it en chansons. L a  belle  affaire ! L es  chansons, c ’est comme 
les  tê te s  de pipes : une preuve de p opularité. Il a  suffi d 'ailleurs 
que l ’A cadém ie p u b liâ t sa Grammaire pour que le  bon public 
accourût chez D id ot. Car le  pu b lic fu t  ici adm irable. Ces usagers 
de la  langue souffrent mal leur ignorance. M . Jourdain v it  encore.
I l  vou d ra it bien  parler, m ieux écrire, se  conform er au x  règles.
I l  réclam e des règles, un code, la  loi. On la  lu i sert, ce tte  loi sacro- 
sainte, sous la  robe élégante d ’un m anuel bien im prim é —  e t pas 
cher. L es  com m andes affluent. B a ttu e , M me M achard! Enfoncé, 
D ekobra! L e s  A cadém iciens connaissent les  gros num éros, le  fort 
tirage. Cent cinquante m ille... deux cent m ille... Quo non ascen
dant ? M. D oum ic, que le  succès n ’a p as gâ té , goû te en son cœ ur 
d ’im m ortel une joie pure. D ’a u tan t p lu s que les bénéfices de 
ven te  iront a u x  p rix  de vertu . I l  y  a de l ’espoir désoim ais poux 
les rosiers, pour les  rosières.

Cet em pressem ent du public, i l  fa u t le  souligner d abord. N on, 
le  souci de la  bonne langue n ’est pas m ort. L es consultations gram 
m aticales e t gra tu ites  auront toujours leur « coin du  pion dans 
les  gazettes. Certain  L an celot, qui est aujou rd ’hui dans le  lac, 
y  a gagné ses galons de puriste. P lû t au  Ciel q u ’à la  touchan te 
docilité  des F rançais eussent correspondu les Q uarante! H élas! 
l ’esprit souffle où il veu t. E t  la  Grammaire de YAcadém ie n ’est 
q u ’une m échante gram m aire.

** *

O ui est responsable? L  A cadém ie to u t entière. I l serait par trop  
facile, e t tfo p  in ju ste  aussi, d ’éluder une p atern ité  peu flatteu se. 
Q u ’un v o te  de surprise ion a parlé de 12 v o ix  contre 9) a it révélé 
l ’ex isten ce d ’une m inorité de p rotesta ta ires, pas un seul, que je  
sache, n ’a désavoué le factum . I l n ’y  a p as que des g â te u x  pour
ta n t sons la  Coupole. Plusieurs fau teu ils  sont congrum ent pourvus. 
Jonnart a v a it été  préféré à M alirras. M ais, hier encore, la  Com pa
gnie s ’h onorait en a p p elan t A b el Bonnard, un m aître.

D ans ce tte  horreur des responsabilités, nous voyon s un sy m p 
tôm e, le p lus affligeant du  m onde, de bassesse m orale, d ’im probité. 
L a  critiq u e a perdu ses droits. A im ez q u ’on vou s loue. L e 
conseil, on s ’en froisse. D ’où les  com ptes rendus bénins, les com 
plim ents fades, la  pom m ade. U n esprit dro it passe v ite  pour un 
m auvais caractère. D ans la R épublique des Cam arades l'encensoir 
est roi. A dm irer les au tres, c ’est encore le  chem in le  p lus court 
pour s ’adm irer soi-m êm e. Comm e l ’im m ortalité  ne nourrit pas 
son hom m s, les im m ortels aim ent m ieux vendre des livres.

D édain aussi, qui v a  ju sq u ’au  m épris, des 1 spécia lités ». Que 
n ’a-t-on  pas d it contre l'h isto ire , depuis V a léry , ce « cagneux 
p réten tieu x, ab oyan t a u x  chausses de Clio ? I ls  parlent volontiers 
de l ’honnête homm e . M. A b el H erm ant l'a llègu e chaque sam edi, 
lu i qui n ’est ni un hom m e ni to u t à fa it  honnête. M ais le  v ieux 
proverbe à raison : Chacun son m étier, les  vach es seront bien 
gardées. P u isq u ’il fa lla it une gram m aire, il n ’eû t p eu t-être  pas 
été  in u tü e de consulter les  gram m airiens. On leur aurait adjoint 
des écrivain  - . choisis parm i les m eilleurs , qui ne sont pas nécessaire
m ent les  p lus bru ya n ts. I l en serait résu lté  une codification, 
d ’après les cadres, la  théorie, les principes gén éraux: de l ’Usage 
avec U m ajuscule, une gram m aire à la  fois fix e  e t souple, sans 
indulgence pour les violations du génie de la langue, m ais suscep 
tib le  d ’un perfectionnem ent indéfini ».

A u  lieu de cela, q u ’a-t-on fa it?  U ne com m ission hétéroclite.«  
L e  quatuor est connu : D oum ic-Bédier-Yaléry-H erm ant. D e l  
M. Doum ic nous ne dirons rien. Il est là  pour la  forme. M. B é d ie rl 
é ta it ce qu’on appelle en jargon com m ercial un premier choix . 1
I l connaît l ’h istoù e de la langue. M ais, scus ses apparences d ’intran-8 
sigeant, c ’est le p lus tim oré de tous. S ’il enrage, com m e il le pré-1 

ten d, que n ’enragea-t-il to u t haut ! M. V aléry  nous déplaît si sou
verainem ent que nous avons scrupule de dire toute notre pensée.® 
L e  cas V aléry  est bien curieux. Voilà un monsieur qui se retire» 
dans ■ la  ténèbre . Q uelques-uns l ’y  ont su ivi. L e  jeu  ne date pas 1 

d'hier. Ce qui date d ’aujourd'hui, c ’est une coalition des sn ob sj 
e t snobinettes autour d 'Eupalinos le m al nommé. Car les construc-.- j 
tions d ’Eupalinos m anquent de goût. Accordons-lui le  sens du 
rythm e et quelques autres qualités encore. Il resté une abstnce' 
effarante de cu lture,et ce tte  m anie saugrenue de découvrir à tou tî. 
propos l ’Am érique. Personne ne se serait-il avisé avant lu i du ; 
m écanisme de la  connaissance? E t  pour parler de V illon , de 
Gœ the, pour parler de l ’H ellade au x  hellénistes de l'A sso c ia tio n i 
Guillaum e B udé, nul ne serait-il p lus qualifié que cet am bassadeur*

à to u t faire de la  pensée française? Enfin , A bel H erm ant oun 
M. de Courpières, littérairem ent contestable, socialem ent fâcheux.S 
L ’h ab it v e r t  lu i v a  com m e un ta b lier à une vache. X ’im porte. 1
I l régentera. D u  h au t de son L ittr é  —  car M. de Courpières écrit 
avec un L ittr é  sous les  fesses —  il d istribuera à la ronde les 
iecit e t les deleatur.

A u  dem eurant, le  v ra i rédacteur n ’e s t pas A bel H erm ant : -I 
c ’est un < nègre . Son nom com m ence par M . E t  to u t le monde 
cite  ce nom . « X ègre m al p ayé, i l  n 'a  pas m is sa signature. Il 
n ’est pas sûr du to u t que les m eilleures choses ne soient pas d ey  
lui. Encore eût-il convenu de lu i en laisser le  bénéfice. M ais puisque* 
l ’A cadém ie a  d éployé son p avillon , le  pavillon  couvre la inar-B 
chandise.

** *

L ’In stitu t v e illa it. I l y  a v a it eu déjà un article du 
un artic le  qui fa isa it grise mine. L a  province s ’é ta it émue, c e l  
conservatoire des bonnes m anières. E n  Belgique même, on avait • 
sursauté. X ou s avons entendu, à L ouvain , voici quelque trois semai-■ 
nés, lors de l ’assem blée annuelle du Cercle pédagogique, un^ 
de nos jeunes collègues, M. H anse, faire à propos de la  Grammaire I 
une série d 'observations très pertinentes. I l en disait les m érites,» 
m ais su rtou t les inconséquences, les légèretés, les erreurs. M. Abel 
H erm ant s ’en tira it  com m e il p ou vait. E t  com m e il peut p eu.'j 
dirait Marie D ubas, il tr a ita it les m alcontents de concierges nee-'J  
rasthéniques.

E n tre  en lice M. B ru n et, la barbe fleurie p ar un é tem el rictus. f |  
Ferdinand Brunot n ’est p as to u t à fa it le  prem ier venu. Professeur. I 
d 'H isto ù e  de la  L angue française à la  F acu lté  des L ettres de Paris, 
ancien doyen de la  d ite  F acu lté , m embre de l ’A cadém ie [l'autre)*! 
des Inscriptions e t B elles-L ettres : c 'est une jolie carte de visite.  ̂
Une m onum entale Histoire de ¡a langue française, des ori s i nés $ 
à iç/oo lu i assure la  p lus large audience, du m eilleur aloi. E t  il 
es t com batif. D isons-le to u t net : excessif. A u  dem eurant, une 
v ieille  querelle d ivise depuis longtem ps les linguistes (Meillet, 
V endryes, B runot ) e t les  autres. Q uand M. Brunot nous affirm e 1 
qu 'il a  éprouvé une v érita b le  tr istesse  en îe v ê ta n t le ham ois, 
nous ne le  croirons point. X ous le croirons chaque fois qu 'il aura 
raison contre la  gram m aire académ ique. O r il a  raison pendant 
cent v in g t pages d 'un  com m entaire im pitoyable, m ais ju ste .

Cela s ’ap p elle  le^ Obsenaiions sur la Grammaire de F Académie " 
française. L e  volum e, im prim é à Liège (chez Thoneî, p araît ce tte  ; 
sem aine à la  librairie D roz. I l est élégant, com m e il sied. Par un I 
souci louable de coquetterie  m aligne, il reproduit, sur la cou vertu re,, I 
en rouge e t  noir, la disposition  typ ograp h iqu e de la  Grammaire.



A vec, en p lus, une épigraphe : Tous les bons Français doivent 
' souhaiter une plein réussite à cette grammaire qui ajoutera à la 

hau t considération dont jouit VAcadémie (N ouvelle règle d'accord 
des adjectifs su ivan t la  Grammaire, p. 92). On n 'est pas p lus poli. 
E t nous avons sous les yeu x  une superbe affiche, réplique exacte 
de l ’affiche Didot (Le guide indispensable à tous —  I .'errata indis
pensable à tous), que relève le d istiqu e m oliéresque :

S i  Ton peut pardonner l'essor d ’ un mauvais livre,
Ce n ’est qu'aux malheureux qui composent pour vivre.

L î s  Observations s 'e n lè v e n t com m e croissan ts dorés. Cinq 
m ille exem plaires vendus d ’avance. L ’éditeur a le sourire. Le 
plus charm ant des sourires : un sourire d 'éditrice. N ous avons 
déjeuné avec M lle Droz dans un bureau encom bré de bonnes feuilles, 
la tè te  trouée d ’ap p els téléphoniques (A  quand les Observations''... 
Je prends d ix  exem plaires... J ’en veu x  cent...), sous l'œ il d ’un 
Brunot en sépia, vu  par M anuel. E t  nous avons conseillé à cette  
jeune femme une robe v e rt épinard, com m e les palm es, pour le 
jour proche oit elle gravira  le perron de l ’ E lysée, avec dans sa main 
blanche le volum e sur japon  destiné à M- Lebrun.

*
* *

L es Observations se p résenten t sous la  forme d ’annotations 
m arginales. M. Brunot a dû songer au com m entaire que fit  M alherbe 
de D esportes le « bourré ». C ’est dans la ligne d ’une tradition  in fi
niment respectable. A  gauche, les « ne d ites pas»; à droite, les 
« d ites ».

Nous n'entreprendrons pas de résum er ici ces corrigenda. 
M. Brunot a fa it ce que les artilleurs ap pellent du pilonnage. 
Chaque coup porte. Mais le tra v a il d estru ctif est fa it de la  succes
sion même des coups.

Q u’il nous suffise d ’ouvrir le bêtisier, au  hasard. Chap itre de 
l ’article. « L ’article  défini annonce en général que le nom est pris 
dans un sens p articu lier », dit l ’A cadém ie (p. 36). M ais où trouver 
le sens particulier dans des m illiers de phrases sem blables aux 
suivan tes : L ’absinthe est interdite; l'acajou n ’est plus à la mode; 
l ’opéra est une création française? E t  si l ’a rtic le  indéfini exprim e 
« l'id ée d ’unité sans aucune déterm ination » (p. 37), un carré 
inscrit dans un cercle, n ’est-ce p lus un carré déterm iné? —  Donnez- 
moi de l'argent. I l  a mangé des fruits : articles p a rtitifs  (p. 36). 
Allons donc! De l'argent n ’éveille  pas l ’idée d ’une p artie  d ’un tou t. 
Dans manger des fruits, des est sim plem ent le p lu sie l de un, et 
exprim e un nombre indéfini. Il fa lla it dire : des fruits qui sont 
sur la table. —  « L ’usage a consacré l ’omission de l ’article... devant 
les noms exprim ant une date » (pp. 38-39). J e  reçois tous les lundis', 
venez me voir un lundi \ je vous reverrai le lundi ly  : au tan t de phrases 
incorrectes! —  N e vous autorisez pas de l ’usage pour acheter 
nne Citroën, à moins de considérer com m e v un a rtiste  » le roi de 
la première vo itu re  française fabriquée en série... comme la  
Grammaire.

L ’ adverbe de m anière ne p eu t m odifier qu 'un  verbe ou un 
participe (p. 190). On ne dira donc p lu s : un discours adroitement 
flatteur. —  «Les com paratifs m ieux  e t pis  ne s'em ploient jam ais 
devant un ad jectif » (p. 191). Condam née, la  tournure si heureuse, 
si nuancée qui oppose un hompie m ieux savant à un homme plus 
savant ! —  « On ne d it pas ou on ne d evrait pas dire : J ’a i très 
faim, J ’ai très soif, C ’est très dommage » (p. 193). Très dom m age, 
en effet.

Un court ch apitre sur l ’in terjection  —  il com pte une v in gtain e 
de lignes (p. 200) —  renferm e au  moins trente  âneries, nous disait 
M. Mario Roques. E t  le com m entaire s ’éta le  sur trois pages, à 
titre d ’exem ple.

La syn taxe n ’est pas m ieux tra itée . Que penser de ce tte  règle

de concordance des tem ps : Lorsque le verbe de la  proposition 
principale est à un tem ps passé, le verbe de la  proposition subor
donnée se m et, quel que soit le sens, à l'im p arfa it, au  plus-que- 
p arfa it ou au conditionnel » (p. 218)? « On croit avoir mal lu ' . 
observe M. Brunot. ■ A  qui fera-t-on adm ettre qu 'il serait incorrect 
d écrire : J ’ai appris que vous avez eu des ennuis, mais que vous 
êtes très content maintenant ? —  Q uant au x  im parfaits du subjonctif, 
schibboleths ! « Il a fa llu  que vous cousissiez bien mal ma robe 
pour que je déchirasse ainsi la  m anche dès le premier jour. 
M adam e, il eût convenu que vous m ’écrivissiez ou que nous nous 
entretinssions. Dans ces jours de fête, il é ta it im possible que nous 
suffissions  à notre tâche. » O n donne beau jeu  au x  gouailleurs!

Pour la  syn ta xe , il ne sera p eu t-être  pas inutile  de considérer 
q u ’elle occupe to u t entière vingt-neuf pages, alors que le tableau 
des conjugaisons —  rem plissage à peine digue d ’un m anuel élé
m entaire —  en prend plus de soixante! I l est vrai que l ’on y  ensei
gne à conjuguer le verbe frire : je fris, tu fris... Les poissons seront 
bien contents.

Le « nègre » de l ’A cadém ie a v a it m al fabriqué ses exem ples. 
On 11e trou ve pas : les pommes du jardin de ma tante sont meilleures 
que les poires du verger de ta sœur, m ais des « perles » comme celle-ci: 
il vous aime autant que votre jrère (p. 193) ! M. Brunot prétend 
com battre à armes égales. Il ne sollicitera pas les tex tes  littéraires. 
R acine e t V icto r H ugo seraient par trop  gênants pour nos doctri
naires du P ont-des-A rts. Mais l ’ironie est féroce qui inspira p lus 
d ’une rosserie : « Porte-t-on  des chandail:% sous l'h ab it vert?  »

*
* *

Il serait tem ps p eut-être de dénoncer de ce tte  Grammaire la 
tare congénitale. On a voulu  faire logique. E n  m atière de langage, 
la  logique n ’explique rien. Tirer des déductions est une méthode 
absurde. D ’au tan t p lu s absurde, si l ’on jo in t au fétichism e des 
sous-entendus (toute proposition p ou van t se ramener, à coups 
d ’ellipses, à la proposition théorique et com plète) l'obsession de 
la  nom enclature. Scolastique et logom achie : une m écanique 
form elle.

L ’histoire est négligée, et la  psychologie. C ’est-à-dire l ’élément 
v iv a n t e t l ’élém ent affectif. L a  langue n ’est pas chose m orte, 
figée, ne varietnr. E lle  est en p erpétuel devenir. N ous la créons 
à chaque in stan t, nous la îenouvelons, nous la perfectionnons 
d 'ailleurs. De cet asp ect évolu tif, l 'Académ ie, qui se réclam e 
volontiers de l'U sage, n 'a rien voulu  savoir. Les notions historiques 
sont rares, confuses, outrecuidantes. A  qui fera-t-on croire que 
l ’influence arabe précède les apports germ aniques, que le voca
bulaire français est emprunté au latin , que nos ancêtres G aulois ( ?) 
ont exercé sur les m ots d ’origine populaire te lle  déform ation 
phonétique? L es seules pages 9 et 10 enseigneraient volontiers 
to u t cela. Quant au x  ressources dont se p rive l ’A cadém ie en sub
s titu a n t au x  m odalités les correspondances obligatoires, il suffira 
pour s ’en convaincre de se reporter au x  pages 108-109 du com 
m entaire. Com parez : Pour éviter des accidents de ce genre, i l  fau
drait qu'on appliquât le règlement (mais on ne 1 applique pas) 
P olir éviter... i l  suffirait qu’on applique (c’est chose possible). 
L a  gram m aire officielle p roscrit le  second tour.

On objectera sans doute que la  critique est aisée. Les Observa
tions de M. Ferdinand B runot ont su rtou t une valeu r négative 
C ’est vrai. F a u t-il s ’en prendre à la conception même d une gram 
maire théorique? N ous serions assez disposé à conclure, pour notre 
p art, dans ce sens. L e gram m airien observe : il ne défin it pas, 
il  ne peut définir sous peine d 'outrepasser ses droits. Que veut 
le public, que réclam ent, au nom de la  correction du langage, les 
cent cinquante m ille, les deux cent m ille acheteurs du m anuel 
D idot? D es règles de conduite applicables à des cas concrets.



A u  lieu de s'évertu er à m ettre sous un même bonnet les  e indéfinis 
qui déterm inent sans précision ■ e t ceu x qui indiquent des ressem 
blances qui v o n t ju sq u ’à l ’id en tité  (je veux un chapeau quelconque 
e t je veux le même chapeau que madame), nos régents auraient pu  
se préoccuper de fixer, p ar exem p le, l ’em ploi de quel que e t de 
quelque.X o u s songeons à une sorte de cahier d ’observations gram m a
tica les , qui serait au  D ictionnaire ce que sont les  rem arques de 
L ittr é  à l ’article descriptif. V oilà  le guide indispensable à tou s , 
e t que le s  bons F rançais qui aim ent leur b elle  langue consul
teraien t avec le  p lus grand fru it! L a  Grammaire générale et philo
sophique, c ’est une autre guitare. Mais on nous a présenté une sorte 
de m onstre, qui fâche les  doctes e t p ervertit les ignorants.

*
* *

C e tte  m échante Grammaire est ime m auvaise action. On n'en 
p eu t dire du bien. On n ’en sa lu a it dire trop  de m al. I l fa u t la  
détruire. C ’est-à-dire q u ’i l fa u t la  refaire. Sur n ouveaux frais. 
Car, te lle  q u ’elle est sortie des presses de l ’im prim eur, nous la  
tenons pour incorrigible. L es p e tits  papillons ne seront que cau 
tères sur une jam be de bois. T ire-t-on  un  p e t d ’un âne m ort? L a  
parole e s t à la  Com pagnie. A jou ton s q u 'elle  a laissé dans l ’aventure 
p lus d ’une palm e de l ’h ab it v ert. E t  qu ’il y  a là  un bien fâch eu x 
exem p le. L ’exem ple v ien t de hau t. Car, q u ’on la  chansonne à 
M ontm artre ou ailleurs, l ’A cadém ie française se devait de m ériter 
le  resp ect q u ’on lu i doit. E lle  a p rêté son nom  à une entreprise 
m ercantile de dém oralisation publique. O ublieuse de ses devoirs, 
de sa m ission, qui e s t h au te, elle a contribué -à fortifier au  dehors 
le  sentim ent de la  légèreté française. M. Ferdinand B run ot, to u t 
p artisan  qu ’il est, défend avec passion une ju ste  cause. I l  fau t 
lu i en savoir gré.A près R ousselot, après Gilliéron, que les  Q uarante 
ignorent a vec sérénité, c ’est un bon ouvrier qui tra v a ille  aujour
d ’hui à une a défense et illu stra tio n  » p lu s que jam ais nécessaires. 
L ’heure des m archands de papier noirci, de papiers bâclés, n ’aura 
pas sonné, ta n t que des hom m es courageux, com pétents et désin
téressés sonneront le  ralliem ent des forces de tra d ition  éclairée 
e t de raisonnable progrès.

'  F e r x a n d  D e s o n a y .

----------v \ V----------

Le mouvement 
national-socialiste

11

L e programme économique du p arti porte les m êm es caractères 
que l ’ensem ble de la  doctrine. Q uoiqu ’il so it proclam é intangible, 
il ne la isse  pas de souffrir certaines ad aptations, certaines interpré
tations, inspirées par les exigences de la propagande p olitique.
I l est sim ple, c ’est-à-dire dans im  dom aine aussi com pliqué, 
sim pliste, e t il a une prédilection m arquée pour les form ules 
frapp an tes.

L ’auteur de ce program m e e st l ’ingénieur G o ttfried  Feder, 
qui est, com m e nous l ’avons v u , le « docteur »> du m ouvem ent. 
D ans son liv re  M ein  Kam pf, H itler  raconte que lo rsq u ’il entendit 
la  prem ière conférence de ce Feder (en ju in  1919), « il com prit 
au ssitô t q u ’il é ta it en présence d'une théorie dont la  signification  
pour l ’aven ir du peuple serait im m ense... » On v o it le  prim aire 
bouche bée d evan t le  >■ docteur ■>. E t  cependant, lorsq u ’on analyse 
le contenu de la  doctrine, on ne p artage  pas toujours la  même 
adm iration. L a  prem ière déclaration  de principe —  le  program m e 
en 25 p oints du 25 février 1920 —  é ta it fortem ent teintée de co llec

tivism e. comme il convenait à un parti qui se d isait « ouvrier ».
Il ex igeait l'é tatisation  de toutes les entreprises qui avaien t déjà 
la  form e de sociétés financières, en p articulier des <- trusts *; 
il réclam ait une particip ation  aux bénéfices des grandes entre
prises; les grands m agasins devaient être placés sous la  gestion 
m unicipale; la  propriété foncière fera it l ’objet d'une réforme, 
au besoin par (lps expropriations sans indem nité, afin de l'adap ter 
au x  besoins nationaux; la  rente foncière est supprim ée et la  spé
culation  sur les terrains entravée. D 'une manière générale, les 
revenus ne provenant pas du tra v a il, m ais de l ’usure des cap itaux, 
sont abolis. Cependant, lorsque, sorti de la  période prolétarienne, 
le national-socialism e entra en con tact avec les m ilieux réaction
naires de la  grande industrie e t de la  grande propriété foncière, 
lorsque su rtou t il découvrit dans la  m asse paysanne un cham p 
prêt à recevoir la  sem ence du radicalism e, le - program m e » 
su b it quelques interprétations de circonstance. D éjà; en IQ2V, 
H itler explique que les m ots expropriation sans indem nité - 
ne s ’appliquaient qu 'à la  propriété m al acquise ou qui n 'éta it 
pas gérée en vu e du besoin public. Ils  s ’appliquaient donc en pre
m ier lieu au x  sociétés israélites de spéculation en terrains. E n  
m ai 1930, au cours d ’une discussion sur les principes du parti, 
O tto  Strasser dem anda à brûle-pourpoint à H itler ; Si dem ain 
vous vous em parez du pouvoir en A llem agne, que ferez-vous 
après-dem ain des entreprises K ru p p ? * Celui-ci répondit : < Mais 
naturellem ent to u t restera dans l ’éta t actuel. Croyez-vous que je  
sois assez fou pour détruire l'économ ie du p ays? * C ’é ta it avouer 
la  rupture avec l ’ancien idéal socialiste. O tto  Strasser, au nom 
de l ’orthodoxie, se sépara du *■ Chef ■>. Celui-ci se rapprocha dès 
lors, de plus en plus, des grands cap italistes.

D ans l'exposé authentique que Feder fit p lus ta rd  du même 
program m e, la  doctrine prend un tou t autre asp>ect. E lle  prend 
com m e principe que le  b u t de l'économ ie publique consiste à 
pourvoir au x  besoins de la  com m unauté e t non d 'assurer le plus 
h au t revenu possible au capital prêté. Ce principe serait incon
testab le . m ais en régim e cap ita liste  c 'e s t l ’a ttra it de la rém uné
ration des ca p ita u x  qui pousse à produire pxmr couvrir les besoins.
Il n ’est q u ’un m oyen en vue du b u t final. T o u t autre chose est si 
l ’on détruit ou tâche de détruire le  systèm e cap ita liste. L e  prin
cipe de la  doctrine sem tle  être un reliquat du collectivism e ori
ginaire. L e  program m e nouveau énonce ensuite les  principes 
su ivan ts ; la  propriété privée est reconnue e t placée sous la  pro
tection de l ’ iîta t , m ais le  bien du peuple s ’oppose à une accum u
lation  illim itée de richesse au x  m ains des particuliers; tous les 
A llem ands form ent une coopérative pour prom ouvoir le  bien-être 
e t la  cu lture com m une; le  travail, dans ce b u t, est obligatoire et 
chacun e st soum is à une année de tra v a il obligé, m ais tou t 
A llem and conserve la  lib erté de son a ctiv ité  et la  libre disposition 
du p roduit de son travail. Une saine répartition  des entreprises 
en p etites, m oyennes et grandes exploitations, dans tous les 
dom aines, y  com pris l ’agriculture, est m aintenue. Enfin, seule 
trace de l ’ancienne doctrine co llectiv iste  : les exploitations qui 
ont la  form e de sociétés financières sont >• étatisées ». D e plus, 
com m e jadis, les usuriers et les m ercantis restent passibles de la 
p eine de m ort.

D ans son nouveau program m e, Feder introduit les  développe
m ents d ’une idée de son cru qui, dans l ’énoncé de 1920, s'énonçait 
sans autre com m entaire : R up ture de l ’esclavage de l'in térêt 
Brechung der Zinsknechlschajt). » C ’e s t  ce m ot qui a v a it fa it 

jad is l'ad m iration  de H itler, cependant qu ’il la issa it à Feder 
le  soin d ’en extra ire une doctrine in tellig ib le  e t pratique. Toutefois, 
il ne p araît pas. m algré la  littératu re  abondante qui y  a été consa
crée, q u ’elle soit sortie des régions des théories fum euses et des 
expériences inapplicables.

Il sem ble que Feder veu ille  abolir l ’in térêt de l ’argent, ce joug 
sous lequ el peine l'o u vrier, le  p aysan  endetté, l ’entrepreneur qui 
ploie sous les  intérêts de ses crédits de banque. Cependant il 
respecte les rentes des p etites  gens, fru it sacré du travail, pour 
s 'en  prendre uniquem ent au x  intérêts payés aux capitalistes 
internationaux, c ’est-à-dire ju ifs. Cep>endant, dans son program m e, 
il ne parle p lus des dettes privées, il se borne à supprim er les 
dettes de l ’E ta t à l ’égard du grand cap ita l. L ’E ta t , d it-il, 
n 'a  pas besoin de faire des d ettes, i l  n 'a  q u ’à faire de l ’argent. 
Pour éviter l'in flation , i l  su ffit « d ’étatiser » l ’in stitu t d ’ém is
sion. L e  financem ent des grands tra v a u x  p ublics s ’effectuerait 
au m oyen d ’une ém ission de bons du Trésor ou de m onnaie, en 
é v ita n t l ’em prunt à intérêt.



Feder part de ¡'idée q u ’ il n’y  a inflation m onétaire que si l'on 
ém et du papier sans contrc-valeur. Mais si l'on  ém et du papier 
pour p ayer les grand-s tra v a u x  d 'in vestissem en t, on crée, en même 
tem ps, sa couverture. L ’e xplo itation  de ces entreprises, déchargées 
du service des intérêts, pourra am ortir graduellem ent l ’ém ission 
de papier-m onnaie.

Le program m e com porte, au surplus, l ’é tablissem en t d ’une 
monnaie stab le  et d'une banque pour le financem ent des construc
tions et des habitations. C ette banque au rait le pouvoir d ’ém ettre 
des « bons » pour financer les  tra v a u x , à l ’instar de l ’E ta t , com m e 
il est d it ci-dessus. P lusieurs com binaisons de ce genre, proposées 
par les gouvernem ents des E ta ts , furent repoussées par le Reich, 
à l ’instigation  de la  R eichsbank.

Celle-ci v  v o y a it, à ju ste  titre , une inflation  déguisée, car le 
papier-monnaie m is en circulation  n ’aurait plus été représenté, 
abstraction faite de la couverturc-or, que par des in vestissem ents 
à long term e, au lieu de traites  recouvrables à brève échéance. 
Le systèm e de Feder n ’est pas absolum ent irré a lisa lle , m ais il 
suppose deux conditions : la clau stration  de toute l ’économie 
nationale à l ’abri de relations extérieures e t la  suppression du 
régime cap ita liste  : le régim e bolcheviste  en a fait une expérience 
probante. A ussi, m algré les tendances saines q u ’e 'le  exprim e, 
et son effort pour revenir à une sorte de p ureté p rim itiv e  des 
mœurs, la doctrine nationale-socia 'iste ne peut-e le s~rtir du 
domaine de l'u top ie q u ’en s ’enfonçant dans les contradictions 
internes. L e  program m e économ ique du p arti h itlérien  a donc 
suivi une évolution m arquée par le souci de se gagner des appuis 
et des électeurs. F in alem en t sa volonté réform atrice ne s ’en prend 
q u ’au x sociétés anonym es et aux grands m agasins, détenus aujour
d ’hui par le grand ca p ita l. Cependant il respecte même celui-ci 
lorsqu'il est aux m ains de grands entrepreneurs de souche a lle 
mande dont on peut aisém ent identifier la personne : K ru pp, 
Thyssen, M annesm ann, Siem ens, etc. Il ne reste finalem ent à 
exproprier que le ca p ita l ju if qui se m asque dans les sociétés 
anonym es.

S ’i l n ’a pas beaucoup de sens, le m ot « Brisons la  servitude 
de l ’intérêt') a une résonance m erveilleuse dans un p ays pauvre 
de c a p ita l, où les ta u x  d ’intérêt sont élevés, où tous les p articu liers, 
toutes les entreprises sont endettés, où. au surplus, l ’E ta t  doit 
paver des somm es énormes à l ’é tranger sous form e de réparations 
011 d ’intérêts des em prunts.

L a  « libération de l ’intérêt » d evien t alors une œ uvre de lib é
ration nationale de la  servitude que lu i im pose l ’étranger ou, ce 
qui est pire, le ju if. Ce sont d ’ailleurs ces circonstances qui in cli
nent le peuple allem and vers une attitu d e  « an tica p ita liste  » 
très accusée.

Le systèm e économique du p arti n ational-socialiste  suppose 
donc une autarchie préétablie. I l a soutenu im perturbablem ent 
cette hypothèse p réalable, en d épit de tous ceux qui le ta xa ien t 
d ’utopie. On ne p eu t m éconnaître que sur ce point, com m e sur 
bien d ’autres, il n ’a it tém oigné d'une sorte de prescience servi 
par son extraordinaire in stin ct des m ouvem ents de la  m ultitude. 
Car depuis les jours lo in tain s où les n ation aux-socialistes prê
chaient leurs utopies sous la  risée générale, les nations se sont 
engagées à corps perdu dans un protectionnism e qui les isole p etit 
à p etit de leurs relations avec les autres groupes hum ains. Ce retour 
en arrière vers une économ ie nationale ferm ée, qui e s t encore 
considéré comme un pis-aller p ar les théoriciens classiques, est 
devenu, par contre, chez le n ational-socialiste  un idéal. Les événe
ments ont donc donné une confirm ation  inattendue -—  encore 
incomplète, il est vrai —  à ce qui p a ra issa it une chim ère de p a
triotes exaltés.

Il ne fau t pas se cacher non plus que la  seconde h ypothèse 
préalable à la  réalisation du program m e : le co llectiv ism e des 
instruments de production, a pris en A llem agne un développem ent 
inquiétant. D ’une part, les diverses aventures financières par 
lesquelles le p ays a passé ont dépouillé, peu à peu, la  p lu p art des 
petits capita listes de leurs réserves en cap itau x. D autre p art, 
la concentration et la  rationalisation  des entreprises industrielles 
ont été poussées à un te l degré que l ’entrepreneur p articu lier, de 
petite ou m oyenne im portance, a tendance à d isparaître, pour 
céder devant d'énorm es personnalités jurid iq ues, où toutes les 
fonctions, de la  p lus haute à la  p lus basse, sont rem plies p ar des 
salariés, qui louent leur peine à l ’em ployeur anonym e. L n pas 
de plus e t toutes les  fonctions économ iques seront assum ées par 
des em ployés de la  co lle ctiv ité  to ta le .

Vers l ’année 1930, H itler fit. com m e il fut déjà d it. la décou 
verte  des paysans. L a  m asse paysanne é ta it en passe de devenir
—  les résultats électoraux le prouvèrent à l ’évidence par la  suite —  
un cham p fertile pour l'éclosion de la  révolte. M algré la  protection 
douanière élevée dont jouissent leurs produits, la situation  des 
paysans allem ands est fort critique. La raison principale de leur 
gêne j_ît dans la charge des d ettes, qu 'ils  ont contractées à des 
ta u x  généralem ent élevés, et en tout cas exorb itants par rapport 
à la  rente foncière. L ’élévation de ces charges S’explique p ar la 
rareté des cap itau x, qui sévit en A llem agne, où le tau x  de l ’intérêt 
fut, depuis la guerre, toujours sensiblem ent plus élevé que dans 
les p ays occidentaux. On pourrait se dem ander ce qui a poussé 
les paysans à em prunter dans ces conditions (et ce qui est vrai 
des paysans l ’est encore bien davan tage des grands propriétaires 
fonciers et des grands exploitants), si l ’on ne connaissait la passion 
de progresser, d 'am éliorer, d ’organiser, qui repose au cœ ur de 
to u t A llem and, et qui, jointe à leurs conceptions systém atiques et 
ab stra ites, a poussé les agriculteurs à introduire dans leurs exploi
tations des perfectionnem ents techniques, sans considérer si leur 
rendem ent financier é ta it assuré.

L e  recouvrem ent des im pôts a  souvent été très d ifficile dans les 
cam pagnes allem andes. L es exigences fiscales ont parfois provoqué 
de véritables ém eutes et ont pris dans certaines régions —  en 
Silésie, dans le Schlesw ig e t le  H olstein  —  le caractère d ’une 
jacquerie —  d ’une jacquerie ultra-m oderne, où les  bom bes avaien t 
pris la  p lace des fau x.

D epuis 1930, H itler f it  porter le  poids principal de sa  propa
gande sur les cam pagnes : les élections de 1932 diront avec quel 
succès. C ’e st vers ce m om ent aussi q u ’il fit élaborer un program m e 
agraire, assez précis, assez cohérent avec l ’ensemble de ses théories, 
ce qui ne le rend d ’ailleurs pas plus réalisable ni u ’évite  de le 
m ettre en contradiction avec d ’autres axiom es énoncés à l ’origine 
du m ouvem ent, à une époque où l ’on se souciait moins des réalités 
de la  terre, e t où le p arti « ouvrier » a v a it un caractère nettem ent 
p rolétarien .

A u x  p aysans, écrasés de dettes et d ’im pôts, H itler déclare : 
les im pôts seront allégés; il fau t m ettre un frein à l ’endettem ent 
progressif en réduisant les ta u x  d'intérêt. L ’E ta t doit rendre le 
tra v a il agricole profitable par des droits de douane appropriés: 
L a  fixation  des p rix  est soustraite à la  spéculation boursière et 
les com m erçants en gros (supposés israélites) sont rem placés par 
des coopératives agricoles. Les associations professionnelles, 
soutenues par l ’E ta t , doivent venir en aide aux paysans en leur 
fournissant à bon com pte m achines,, engrais, semences, bétail. 
L ’E ta t doit les protéger contre l ’explo itation  à laquelle les soum et 
les grands tru sts  de produits chim iques et d ’électricité. I l doit 
m ettre fin à l'exp lo itatio n  des p aysans par les cap italistes qui 
leur ont prêté de l ’argent à des ta u x  usuraires. Car sous le régim e 
actuel, dominé par la  finance ju iv e  internationale, sous les appa
rences de la  dém ocratie, tou te  la  politique v ise à l'expropriation  
et au déracinem ent du p aysan  allem and.

L es principes de la  p olitique agraire du national-socialism e sont 
inspirés par un droit et une p olitique qui s écartent sensiblem ent 
des prem ières théories du parti. L e  sol allem and, pris en posses
sion e t défendu par le peuple allem and, sert au séjour et à 1 a li
m entation  du peuple entier. Chaque possesseur doit donc le  cu l
tive r  en conform ité avec ce b u t e t seuls des A llem ands peuvent 
en être possesseurs. L a  propriété foncière régulièrem ent acquise 
par des A llem ands est reconnue. E lle  p eut être léguée aux des
cendants, m ais de m anière à éviter de m orceler le bien et de le 
grever de d ettes. M ais ce droit de propriété est soumis à l ’obliga
tion d ’en jouir pour le bien du peuple entier. L e  sol ne peut faire 
l ’objet de spéculations financières, ni servir à l'obtention  de reve
nus sans tra v a il. N e peut acquérir le sol que celui qui l ’exploite 
lui-m êm e. L ’E ta t  a un droit de préem ption sur tous les biens- 
fonds. I l e s t  défendu d ’h y p o tlé q u e r les biens au profit d ’un capi
ta lis te  p rivé. L e s  crédits nécessaires à la  gestion sont fournis 
par l ’E ta t  ou les coopératives. Le propriétaire doit payer à l 'E ta t  
un im pôt réglé sur l ’étendue et la  fertilité  du bien. Les exploitations 
sont réparties en diverses classes de grandeur, selon « un rapport 
sain  ». L ’E ta t p eu t exproprier contre indem nité les terres : i°  qui 
appartiennent à des étrangers; 2° qui sont m al exploitées, 30 
11e sont pas exploitées par leur propriétaire, afin d ’v  établir des 
colons; 40 pour des buts d ’u tilité  publique. L es terres acquises 
en vio lation  du droit allem and (nouveau), c ’est-à-dire par les juifs, 
sont expropriées sans indem nité.



L a colonisation sera poursuivie systém atiquem ent. Les colons
—  îils  de paysan exclus de la succession, ou ouvriers agricoles 
m éritan ts —  recevront la  terre à titre  de p rêt perpétuel et à des 
conditions qui perm ettront une explo itation  fructueuse. U s seront 
choisis d après leurs qualités civiq ues e t professionnelles. Pour 
ce qui est de la  création « en grand » de colonies d ’alim entation 
et de peuplem ent, c est affaire de la  p olitiqu e étrangère. L es na- 
tionaux-socialistes ont élahoré en même tem ps les  rudim ents 
d un program m e social agricole : contrats de tr a v a il pour les ou
vriers agricoles, am élioration des conditions de logem ent et de 
salaire, exclusion des ouvriers étrangers, perfectionnem ent de 
l'in stru ction  professionnelle.

On le  v o it , le  program m e ne m anque pas de quelques bonnes 
idées e t de sentim ents généreux. M ais il reste dans les généralités 
vagn es en p rom ettan t au x  p aysan s un bien-être dont le s  ju ifs 
sont finalem ent destinés à faire tous les frais. L es grands problèm es 
économ iques : constitution  des cap itaux, établissem ent des prix, 
sont résolus p ar des form ules verbales. T o u t le  svstèm e tend 
vers une sorte d 'autarch ie inspirée de considérations ta n t p o li
tiques qu économ iques, qui est irréalisable en A llem agne. Q uant 
au  « droit foncier » nouveau, il tém oigne de l ’h ab ileté du p a rti 
dans 1 élaboration d ’un program m e électoral e t de sa  lib erté  
envers son co llectiv ism e p rim itif

*
* *

A  côté de ses doctrines originales, le p arti national-socialiste 
s est approprié quelques idéologies anciennes, dont il a habilem ent 
capté les  courants pour en grossir son torrent. « L ’antisém i
tism e est en quelque sorte le  soubassem ent sentim ental de notre 
m ouvem ent », écrit Feder. L e  nationalism e en est un autre, avec 
to u t ce que cette  idée —  conçue en A llem agn e entre les  années 
1806-1613, gonflée par to u t le  rom antism e littéraire , grossie des 
affluents que lu i apportèrent l ’épopée bis m artien n e, le  délire 
w ilhelm ien —  reçut d alim ents de la  m eurtrissure de la  débâcle. 
A dam  M üller, le sociologue, e t F ichte, le  philosophe de la  libération  
de 1813, rejoignent les  essayistes m odernes : O sw ald Spengler 
e t M ôller \ an den Broeck. qui est proprem ent l ’inventeur du term e 
«T roisièm e E m p ire ».

L a  conjonction de 1 antisém itism e et du nationalism e s'opère 
grâce au racism e, doctrine spécifiquem ent allem ande, quoique 
inventée par deux étrangers : le Français Gobineau et l ’A nglais 
Cham berlain. E lle  entoure les phénom ènes de l ’hérédité hum aine, 
e t en p articu lier la  com m unauté de caractère propre au x  des
cendants de l ’ancêtre com m un, d 'une sorte de cu lte  farouche et 
d orgueilleux respect. L a  race allem ande, ou m ieux « nordique •>. 
parée de toutes les vertu s physiq ues e t m orales, d o it être conser
vée « pure », elle doit être protégée, cu ltivée; de la s ir te , elle arri
vera à ce rôle régénérateur, conducteur, souverain qui lu i revient 
dans ses rapports avec 1 hum anité: L a  race ju ive , qui s 'a ttach e 
à ses flancs com m e un vam pire (et qui prospère si étrangem ent 
sur cette  race de héros), d o it être extirp ée de la  nation.

X ous avons pu constater égalem ent que la  doctrine est fortem ent 
im prégnée de socialism e : c est même un des élém ents jum eaux 
de son nom e t leur conjonction est un des problèm es les p lus 
ardus du parti. L e  program m e est, en effet, pénétré de préoccu
pations sociales pour les m al lo tis dans la répartition  des biens 
de ce m onde; il com bat sévèrem ent les  « abus sociaux ■». spéciale
m ent les  abus du régim e cap ita liste. On pourrait, à observer cette  
tendance, le tenir pour une form e du « socialism e ». te l qu 'on l ’en
tend dans le langage courant (et c ’est bien ainsi que le  com pren
nent la p lupart des pauvres hères qui se sont rem is à lu i de leur 
sort).

Cependant, les nationaux-socialistes s ’en défendent avec hor
reur, ils  dénoncent dans le socialism e m arxiste, d inspiration juive, 
la  pire des dépravations nationales, chargée de ferm ents de dé
com position pour l ’E ta t , de déchirem ents du peuple p ar la  lu tte  
des classes, de destruction de la  richesse par la  suppression de la 
propriété privée, e t de perversion philosophique p ar la  concep
tion purem ent m atérialiste  de 1 h istoire. L e  socialism e du p arti 
a des principes to u t différents e t des b u ts  opposés. C ’est un socia
lism e « national » qui prend la nation com m e domaine fondam ental 
et exclu sif e t prétend faire régner dans son sein, en u tilisan t ses 
puissances traditionnelles e t sentim entales, la  ju stice absolue 
dans son fonctionnem ent organique.

L 'idéologie du p arti est certes intéressante : on v  retrouve

quelques m ythes fortem ent enracinés dans l ’esprit public a lle m a n d .fl 
une manière de penser à la  fois sociale e t nationale qui parle aux I  
oreilles germ aniques, enfin une doctrine qui prétend avoir d e s l  
racines philosophiques e t la  facu lté  de régénérer entièrem ent l a f l  
nation. Cependant, que de déficiences, de lacunes, de puérilités,®  
de variations, de contradictions! Peu im porte aux chefs du parti f l  
qui vaticinent im perturbablem ent. Son polvm orphism e leur v i e n t *  
à souhait pour fasciner les élém ents saciaux les plus divers. Son I  
caractère irrationnel, qui choque ta n t les analystes, s 'e x p liq u e !  
parfaitem ent : il est m êm e une de ses plus grandes forces.

*
* *

C est que le parti n 'est pas une école de philosophie ni un sém i-H  
naire de philologie. C 'est un vaste  m ouvem ent populaire, auquel f l  
il ia u t bien quelque program m e, quelques considérations fum euses.H  
quelques m ots d ’ordre bien frappés, p uisqu ’il s 'a g it d'un n io u - fl  
vem ent allem and, m ais pour lequel les idées ne sont q u ’un des H  
facteurs qui entraînent les m asses. Parm i ces facteurs, il y  a d ’abord J  
des m otifs d 'ordre m oral : ils  s ’adressent à un peuple abaissé f l  
e t hum ilié par la défaite, à un peuple dont le patriotism e est blessé, f l  
ulcéré. Ils  lui disent de s ï  ramasser, de se concentrer sur lui-même. f l  
d affirm er, d e  cu ltiver ses propres vertus. Il est sy m p to m a tiq u e fl 
qu en fait, et m algré son program m e catégorique, la parti n a tio n a l- fl 
socia liste  s ’occupe peu de l ’étranger. S ’adressant à un p e u p l e !  
m iné, il estim e que son prem ier devoir est de reconstituer s e s !  
forces et ce à l'in verse  du pangerm anism e (bien qu 'il en ait a n - f l  
nexé le  programme^, qui e s t un idéal de peuple vigoureux, d é b o r-fl 
dan t d ’am bitions.

Je ne voudrais cependant pas prétendre que le n atio n al-so cia -fl 
lism e ne nourrit chez ses adhérents que des sentim ents de révolte ■ 
et de cupidité. I l leur offre un alim ent m oral bien plus tonique. f l  
E t  d 'abord une m ystiqu e : la  fo i transcendante au-dessus des ■ 
m isères com m unes, dans les destinées de la  société et de la patrie, I
1 entrainem ent dans un gigantesque m ouvem ent collectif, une sorte I  
d héroïsm e aussi, car il ne fa u t pas le  m éconnaître, le n ational-■ 
socialism e prêche à ses partisans le désintéressem ent, la p u reté ,H  
la  fraternité, la  subordination de l ’individu à l'in térêt co m m u n .fl 
la  haine de F égoïsm e.

Par-dessus tou t, il donne à ce peuple désem paré une discipline, f l  
à ce p euple assoiffé d ’ordre e t  d ’autorité  des chefs au verbe haut, I  
au g este  tranchant, des chefs qui proclam ent la  vertu  de l'autorité. I

I l  e s t  incontestab le aussi que le  facteu r économique a donné I  
au m ouvem ent une im pulsion form idable, com m e il est facile  de ■ 
s'en  rendre com pte par des rapprochem ents de dates. C ’e st lui ■ 
qui a je té  dans le  p a rti d ’abord tous les  bourgeois ruinés et menacés I  
de prolétarisation, puis tous les p aysans coincés entre les  banques f l  
hypothécaires et le percepteur d ’im pôts. L e  national-socialism e,®  
grâce à  la  flu id ité  de sa  doctrine, est nne panacée universelle : le S 
chef d ’industrie v o it en lu i la  m ilice disciplinée, respectueuse I  
de l ’autorité  sociale, qui brisera l ’audace des prolétaires. Le déshé- I  
rité su it le  prophète qui lui annonce la ju stice  e t la  terre prom ise 9  
p ar surcroît. I l p rom et to u t à tous : au p aysan  les hauts p r ix f l  
pour ses produits, au bourgeois la  v ie  à bon m arché. Q u ’im portent I 
encore une fo is  ces contradictions à  des gens talonnés p ar le  déses- H 
p oir ou la  fa im !

A  tous les  déçus, à tous les  m écontents, à  tous les  lyriques qui I 
form ent aujou rd ’hui la  m asse du p euple allem and, H itler apporte I 
quelque chose com m e l ’é van gile  nouveau, la  <■ bonne nouvelle * 
qui endort le  souci et berce les  espoirs. L es p lus conscients disent ; J 
a Q u ’im porte que son program m e soit im précis ou contradictoire.
I im portan t est d ’am ener un esp rit n ation al nouveau, après quoi 
l ’on verra bien : to u tes les révolutions se sont tassées. <■ E t  la  m asse 
ajoute en sourdine : « X 'im p orte  quoi, m ais autre chose. H itler ' 
» e s t le  seul qui p arle  sur un ton  nouveau. »

*
* *

E n  effet, il parle. I l parle inlassablem ent depuis des années . I 
dans des m illiers de réunions. Tous ses lieutenants, tous ses pro
p agandistes p arlent. A u  m om ent des élections ils  inondent litté- 1 
ralem ent le  p a y s  de leurs discours : avant les élections présiden
tie lles  ils  organisèrent 70,000 m eetings p olitiques. L e  verbe est j 
leu r p rin cip al instru m ent de propagande. L a  presse tien t un rôle I 
accessoire —  encore que non n égligeable dans la  propagande. I
II ex iste  égalem ent une b ib liothèque doctrinale, com m e i l  est I



indispensable dans un p a y s  aussi dogm atique, aussi entiché de la 
lettre  que l ’A llem agn e. M ais il p ara ît bien que l ’écrit so it pour 
les nationaux-socialistes chose secondaire, sans doute parce q u ’il 
est fixe et précis, tandis que la  parole ailée, après avoir enflam m é

I les cœ urs, s ’é teint sans la isser de cendres.
Dans ce p ays qui e s t celui des discours soporifiques e t  ânonnés, 

H itler réalise ce m iracle de su sciter une légion d ’orateurs. Ils  
m artèlent le cerveau de leurs auditeurs de form ules sonores : 
« L ’intérêt com m un a v a n t l'in té rê t personnel » —  la  « rupture de 
l ’esclavage de l ’in térêt e s t l ’axe d ’acier autour duquel to u t p ivo te  » 

'  —  « le  C apital contre le T ra va il » —  « l ’A rgen t contre le sang » —  
t la  Force créatrice contre l ’E xp lo ita tio n  ». Ces orateurs flagellen t 
les v ices du régim e, soulèvent les indignations, réveillen t les ran
cunes, exciten t les ap p étits et p rom ettent, au sein des catastrop hes, 
dont ils ont déchaîné les signes. le salut. Com m e je  l ’ai déjà dit, 
il ne leur m anque m ême pas le  ferm ent d ’un certain  appel à l ’hé
roïsm e, au dévouem ent, au sacrifice.

Les orateurs du p arti usent largem ent d u .p ro céd é, toujours 
récompensé, qui consiste à stigm atiser les tares d 'un  régim e, les 
vices d'un systèm e économ ique et p olitique. A u cu n  régim e n'en 
est exem pt et ses assaillan ts sont toujours sûrs de faire bonne 
récolte de colère e t d ’indignation. L e national-socialiste ne craint 
pas de p o iter ses coups de tous côtés, il s ’en prend au réactionnaire 
de droite qui s ’est com prom is avec les suppôts du régim e, à l ’hom m e 
d ’affaires qui ne songe q u ’à réaliser des pr<fits et à contracter 
des dettes. M ais l ’ennem i p rincipal reste le m arxism e, puis le 
parlem entarism e et ce qui les  dom ine l'u n  et l ’autre : le régim e 
cap ita liste  actuel, le  règne de M am m ón, « la  puissance universelle 
de l ’argent qui suce la  substance du peuple allem and ». M ais ce 
com bat s ’élève dans les  régions d ’une lu tte  spiritu elle  form idable 
contre l'esp rit m atérialiste, fa it  d ’égoïsm e e t de cupidité. A u  fond, 
dit le national-socialiste, il s ’ag it du com bat de deux conceptions 
de la  v ie  qui sont exprim ées p ar deux structures m entales, com 
plètem ent différentes : l ’e sprit qui crée depuis les origines —  et 
l ’esprit m obile qui capte les créations. L ’esprit créateur, enraciné 
dans la  terre et qui cependant dom ine le  m onde p ar s a  connais
sance suprasensible est l ’apanage de l'hom m e arien; 1 esprit 
cupide, déraciné, lim ité  à l ’im m édiat, m archand et m atérialiste  
est représenté p ar le ju if. Q uant à son propre p a rti, affirm e l ’ora
teur, il n ’e st que la fraction  du peuple, sûre de l ’avenir, qui s est 
groupé autour de chefs au caractère et à l ’esprit v igoureux, afin 
d ’arracher l ’A llem agne de la  honte e t de l ’im puissance à 1 ex té 
rieur, de la  discorde et de la  dém oralisation  à l ’intérieur. Ils  pro
posent une A llem agn e qui so it de n ouveau  la  lib re  p atrie  des 
A llem ands dans laquelle  l ’économ ie p ublique ne v ise  q u ’à couvrir 

i le  besoin du peuple e t non à assurer de hauts revenus au  ca p ita l 
em prunté, où la  puissance financière so it au service de 1 E ta t, 
au lieu  que ce dernier so it asservi au x  puissances d ’argent, ou 
en un m ot, le bien com m un so it la  lo i suprêm e à laqu elle  sont soum is 
tous les individus. Ce sont les principes sous lesqu els se place le 
program m e qui a été an alysé p oin t par p oin t ci-dessus.

*
se *

Ce con tact direct de l ’orateur à l'a u d ito ire , a vec ce qu il a  de 
force p ersuasive im m édiate e t su b con scien te ,. n ’est q u ’une des 
formes d ’une propagande qui révèle chez ses organisateurs une 
connaissance profonde de la  psychologie des foules. Ils  ont non 
seulem ent découvert la  m eilleure form e et la  m eilleure m atière 
du discours, ils  y  jo ignent une science de la  m ise en scène et de 
l ’organisation poussées à un degré q u ’on ne p eu t connaître q u ’en 
Allem agne. « V oir avec les  ye u x  de la  m asse, d it H itler, c ’est to u t 
le secret de la propagande», et encore : « T ou te  propagande doit 
adapter son niveau in tellectu el d ’après les facultés réceptives du 
plus borné de ceux auxquels elle  v e u t s ’adresser. I l  fa u t donc la  
placer d ’au tan t plus bas q u ’est grande la  m asse des hom m es q u ’elle 
veu t servir. »

A ux réunions du p arti, H itler, le chef (der Fiihrer), apparaît 
tète nue, dans son uniform e de cam pagne, le baudrier de cuir sur 
la chem ise brune. I l descend de son avion  ou accourt de son 
quartier général. L e  stade en plein  air, le  b â tim en t couvert, où

• il parle, est le plus grand de la  v ille . Il est décoré des insignes du 
parti : la  croix  gam m ée, sur fond  b lan c dans le  drapeau rouge.
Il est gardé par la  m ilice du parti. D es m illiers de p artisans, v in g t 
mille, trente m ille personnes, couvren t déjà les gradins. L ’assem 
blée est houleuse e t cependant patien te dans l ’atten te  du M essie.

Il entre, suivi d ’un état-m ajor. Tous les 1 ras se lèven t dans un 
cri : H  f i l  ! (Salut!). Il se p lace face au public, le bras levé, e t les 
acclam ations redoublent. Il les apaise, dédaigneux comme un 
im perator rom ain (style fasciste). Un groupe de blessés est sur 
la scène, fronts bandés, bras en écharpe, à la  suite des dernières 
rixes a vec les com m unistes. Il v a  s ’entretenir avec chacun d eux 
e t serre solennellem ent la m ain des héros; pour peu il les déco
rerait (style Prem ier Em pire). Les m ilices du parti sont rangées 
derrière leurs chefs et leurs étendards, curieux insigne qui serait 
une aigle  à la rom aine, com pliquée d ’une croix gam m ée. Com m an
dem ents m ilitaires : « T ête à droite, fixe, ouvrez les rangs! » 
R app ort du chef; inspection du front, puis du dos de la troupe, 
tandis que les cu ivres jouent les v ie illes  m arches prussiennes 
(sty le  fréc ëricien).

Il est norm al qu'un  parti allem and so it organisé avec la dernière 
précision. Les cadres du parti national-socialiste sont hiérarchi
sés et spécialisés, son a ctiv ité  m inutieusem ent et uniform ém ent 
préparée. Le nombre des m em bres e s t lim ité  à un m illion, lim ite 
im posée par des raisons psychologiques évidentes. On s ’achem ine 
déjà vers la  dictature d'un p arti, com m e en R ussie, comme en 
Ita lie. D ans ce p arti régnent les principes de l'au torité  et de la 
discipline. Cette discipline, qui est d ’ailleurs un des principes 
m oraux du m ouvem ent —  et des plus louables —  et qui s . m anifeste 
dans 1 ordonnance im peccable de toutes les réunions publiques, 
a trouvé sa forme achevée, dans les m ilices, aujourd'hui dissoutes. 
Les divisions d 'assau t (siurinableilungeu), dont le nom a été 
repris à la  nom enclature m ilitaire, sont exactem ent calquées sur 
les form ations d ’une arm ée m oderne, et leurs sièges sont établis 
dans les garnisons actuelles de la  Reichswehr. Cette coïncidence 
a donné lieu  à m aintes suppositions. Groener a nié la  va leu r m ili
ta ire  de ces form ations au m om ent où il les a dissoutes parce qu 'elles 
m enaçaient l ’autorité de l ’E ta t  et la  tran q u illité  publique. Cepen
dant la  R eichsw ehr é ta it de cœ ur avec les « chem ises brunes », 
p u isqu 'elle  a fa it p ayer de la  tête du m inistre le crim e d 'avoir 
d étruit les « divisions d ’assa u t ».

Q uelle est donc l ’âm e de ce prodigieux m ouvem ent? E st-ce  
celle de l ’hom m e qui l 'a  suscité, qui l ’enflam m e journellem ent, 
qui est considéré com m e son prophète e t son chef absolu.'' Qui 
est H itler? F ils  d ’un em ployé des chem ins de fer autrichiens, 
i l  f it  des études d ’architecte. L a  dureté des tem ps l ’oblige à tr a 
v ailler  de ses m ains. A u  m om ent de la guerre il s ’engagea dans 
l ’armée allem ande : il est un so ld at valeureux. Pour des raisons 
d ’ordre adm in istratif il ne reçoit cependant pas la  n ationalité  
de ce p a y s  q u ’i l a défendu et q u ’il aim e. I l vou d ra it le  servir 
encore; il a  réfléchi, i l  a  lu ; i l  reste p ou rtan t un autodidacte sans 
envergure. D ’autre p art, il a gardé les vertu s m ilitaires; il connaît 
la  va leu r de la  discipline, de la  cam araderie, du dévouem ent, 
de l ’audace, de l ’héroïsm e. I l tente un coup de m ain, i l  ag it, il 
com m ande, il suggestionne, il range les  m asses et il les entraîne; 
il  leur parle, il les exalte , i l  les conduit au com bat, à l ’assaut 
de puissances m aléfiques.

A u to u r de lu i, ses lieuten an ts sont de p etites  gens com m e lui, 
sans fortune, sans science, sans autorité sociale. M ais ce sont des 
fanatiq ues, des agitateurs: G oebbels, chef de la propagande e t 
député de B erlin , p lein  de b ile  et de rage, in f rm e, orateur plus 
entraînant que le  Chef lui-m êm e, parce que plus passionné; Rosen- 
berg, b a lte  hau tain  et in fatué, chef de la  presse, e t éminence 
grise d ’H itler, qui l ’a chargé d ’am bassades m ystérieuses à 1 étran
ger; O tto  Strasser, un convaincu, qui s ’est séparé du m ouvem ent, 
parce q u ’i l v o y a it  qu’on te n ta it d ’en dénaturer le  caractère socia
lis te  au p rofit de la  réaction; son frère, Grégor, que l ’on cite 
com m e « m inistrable»; F rick , p etit fonctionnaire bavarois, ancien 
m inistre de Thuringe, qui entra à ce titre  le prem ier en conflit 
avec le gouvernem ent du Reich, chef de la  fraction  au R eichstag ; 
R ohm , chef d ’état-m ajor des divisions d ’assaut, personnage aux 
m œ urs suspectes, Goering, le  com te R even tlow , etc.

Tous très p etits  personnages, sans savoir, sans situation  —  et 
c ’e st un spectacle singulier de vo ir toute l'A llem agn e, p ays des 
érudits et des techniciens, se m ettre à la  rem orque de ces ignorants 
et de ces aventuriers. C ’est qu ’outre leur habileté diabolique, ces 
hom m es, com m e tous ceux qui les  su iven t, sont p ortés par un 
g igantesque courant social. I ls  l ’ont .canalisé par leur organisation, 
ils  lu i ont insufflé quelques étem elles passions, ils  lu i ont donné 
des m ots d ’ordre, des spectacles, une discipline, des chefs. E n  dehors 
de ces v a ste s  lieu x  com m uns, leur program m e est néant. X 'im -



porte quelles autres phrases eussent tenu le même em ploi et il 
v  a bien d ’autres orateurs et ag itateurs populaires sous le ciel 
trouble de Germ anie. X ’im porte qui aurait pu tenir ce rôle avec 
un peu de fla ir e t d habileté. L e  m ouvem ent économ ique, social 
et national qui porte le  p arti se fût développé de tou te m anière. 
A u jou rd ’hui que les digues sont rom pues, la  vagu e porte com m e 
des esquifs les chefs désem parés.

On connaît les fru its de cette  m éthode d excitation  im pla
cable. I l ne se p asse presqué pas de jour où 1 on ne signale une 
rixe sanglante entre jeunes nationaux-socialistes et jeunes ouvriers, 
le p lus souven t com m unistes. L es deux p artis  ont une liste  déjà 
longue de cam arades tom bés à ce « cham p d honneur » où se 
v id en t les im placables lu ttes  sociales. Cependant les  troupes de 
nationaux-socialistes sont com posées su rtou t de chôm eurs prolé
ta ires. S i on a p u  les exciter à ce p oin t contre les com m unistes, 
dont ils  sont cependant séparés p ar si peu de chose, il fau t y  voir 
un effet de la  fascin ation  e t  de la  discipline qu’exerce le  parti 
sur ses m iliciens. A  leur besoin d ’a c tiv ité  e t de coin n ativ ité, 
i l  propose la  v iolen ce com m e un idéal en soi. O u im porte alors la  
personne de l ’adversaire e t les  principes en cause! Ces m éthodes 
b ru tales, qui von t ju sq u ’au terrorism e caractérisé, sont im posées 
au parti par une sorte de lo i interne qui le  pousse en tou te chose 
à l ’extrêm e. A u ssi fa it-il régner l'an goisse  sur le pays. « L es têtes 
rouleront », a déclaré Strasser.de m anière succincte, dans un m eeting 
à S tu ttg a rt.

E n  cém agogues forcenés, ils  ont flagellé  pendant des années 
tous les v ices du régim e parlem entaire et ca p ita liste  (et D ieu sait 
s ’i l  a des tares ! ï . i ls  ont excité  to u tes les  passions hum aines. 
Cependant au lieu du systèm e q u ’ils  stigm atisa ien t, ils  n ont pro
posé q u ’une’ organisation chim érique et nébuleuse. Ce rôle est aisé 
à  ten ir dans l ’opposition. V a is  v o ic i le  p arti, appelé par la  logique 
de ses v ictoires, à passer à l ’ère de réalisation, à assum er les res
ponsabilités du pouvoir. T ran sition  p érilleuse! Com m ent satisfaire 
ta n t d ’ap p étits déchaînés e t de rêveries u top iques?

L e  p arti crâne et fe in t de réclam er la  to ta lité  du pouvoir. Cepen
dant ses r iv a u x  p olitiq u es sont p artagés entre la  ten tation  de le 
laisser gouverner, escom ptan t q u ’i l  s ’assagira et rentrera dans les 
norm es obligées, to u t en décevant irrém édiablem ent ses sectateurs, 
et, d ’autre p a rt, la  crain te de je te r  le  p a ys  dans le  chaos, la  guerre 
civ ile , qui sa it : la  guerre extérieure. L e risque est terrib le et I on 
com prend que les hom m es qui détiennent le  pouvoir e t qui sont 
p énétrés du sens de la  responsabilité. H indenburg et les chefs du 
Centre, h ésitent entre diverses form ules : coalisation  des nationaux- 
socia listes e t du Centre! E ssa i de d ictatu re des n ation aux-socia
listes  après la  dissolution  du R eich stag ! O u d ictatu re  du Centre 
e t  de H indenburg contre les N a zis  ? E n  se séparant du chancelier 
Brütiing, le président du R eich  v ien t de précipiter l ’évolution  
dont le  term e conduit.à l'expérience nationale-socialiste. Seront-ils 
en m esure de la  conduire seuls? E n  to u t cas, on p eu t prédire 
que s ’ils  p articip en t au pouvoir, leur influence se m arquera p ar 
une aversion  p olitique et économ ique de l ’e xtérieu r e t une socia li
sation  croissante à l'in térieur. D 'au tre  part, l ’exercice du p ouvoir 
rendra aigt ë la  crise interne du p arti et l ’obligera à opter entre 
son collectivism e originaire qiù a aiguisé l ’ap p étit de ses m illions 
d ’adhérents e t son autoritarism e réactionnaire, suprêm e espoir 
des conservateurs allem ands.

P o i n t e s .

CATHOLIQUES BELGES
abonnez-vous à

La revue catholique 
des idées et des faits

Devant les Encyclopédistes

L a Bibliothèque N ationale de Paris a ouvert récemment une 
exposition  des E ncyclop édistes q u ’elle a eu le  to rt de fermer 
trop  v ite . On y  p ou vait apprendre ou s ’y  remémorer quelques 
u tiles vérités pour lesquelles la p lupart des hommes d'aujourd'hui 
n ’ont aucun égard.

On y  v o y a it, pas exem ple, com m ent naissent les  révolutions : 
des chim ères, des illusions, des excès idéologiques de quelques 
philosophes, des intem pérances des homm es de lettres, du crédit 
que les salons accordent a u x  uns e t au x  autres. On y  .saisissait, 
à la faveur d ’une ingénieuse présentation, les degrés insensibles 
que g ra v it une pensée hardie dans le même tem ps que descend 
e t sombre une civilisation  délicate.

Parm i les précurseurs de l ’Encyclopédie, nous n ’avons pas été  
surpris de reconnaître le  v isage ironique e t sensuel de Pierre 
B a y le  dont le  dictionnaire a nourri e t inspiré tous les hommes 
d ’esprit du X V I I I e siècle. A  côté  de lui, le dur visage et les  œ uvres 
de D escartes éta ien t bien à leur place.

L es  E n cyclop éd istes ne se trom paient pas sur leur parenté avec 
lu i e t nous lisons dans le  « discours prélim inaire de leur grand 
ouvrage ce te x te  qui v a u t à lu i seul to u t un program m e :

« D escartes a  osé m ontrer au x  bons esp rits  à secouer le joug 
de la scolastique, de l ’opinion, de l ’au torité, en un m ot des préjugés 
e t de la barbarie; e t par ce tte  révolte dont nous recueillons aujour
d ’hui les  fru its , i l  a  rendu à la  philosophie un service p lus essentiel 
p eu t-être  que tous ceux q u ’elle doit à ses illu stres successeurs. 
On p eu t le regarder com m e un chef de conjurés qui a eu le courage 
de s ’élever le  prem ier contre une puissance despotique et qui, en 
p réparant une révolution  éclatan te, a je té  les fondem ents d un 
gouvernem ent plus ju ste  e t p lus heureux q u ’il n 'a  pu voir établi.

On ne p eu t m ieu x  avouer le  rapport é tro it que l ’on m et entre 
les am bitions antireligieuses e t les am bitions politiques. E t  pour
ta n t D iderot a réussi à être p lu s clair encore dans une le ttre  qu’il 
ad ressait à la  princesse D ashkoff, où nous lisons ceci :

« Chaque siècle a son esp rit qui le caractérise. L ’esprit du nôtre 
sem ble être celui de la  lib erté. L a  prem ière a tta q u e  contre la 
superstition  a  été  v io len te, sans m esure. U ne fois que les hommes 
ont osé, d ’une manière -quelconque, donner l ’assau t à la  barrière 
de la  religion, c e tte  barrière, la  p lus form idable qui ex iste , comme 
la p lus respectée, il est im possible de l'arrêter. D ès q u ’ils ont 
tourné des regards m enaçants contre la  m ajesté du ciel, ils  ne 
m anqueront p as, le m om ent d ’après, de les diriger contre la 
souveraineté de la  terre. »

U s n ’y  ont p as m anqué, en e ffe t ; m ais D iderot n ’é ta it p lus là, 
m alheureusem ent, pour voir les  horreurs de ce tte  révolte e t pour 
y  éprouver son cœ ur sensible.

Ce q u ’il v  a de rem arquable ici et que ne rem arquent p ourtan t 
p as ceu x de nos contem porains qui,» to u t en se f la tta n t d être 
conservateurs, m odérés e t  bien-pensants, la issent la  voie libre 
à l ’im p iété  agressive, c ’est l ’accord des E n cyclop éd istes avec 
leurs adversaires sur les b u ts  e t  sur les suites de ce tte  profonde 
révolu tion  in te llectu e lle  com m encée au X V I e siècle avec la  R é
form e e t  poursuivie sans frein  au  X \  I I I e par les « Philosophes .

Q uand B o ssu et a v a it  étudié la  révolution  anglaise, il a v a it bien 
v u  que « to u t se tourne en révo ltes  et en pensées séditieuses, 
quand l ’a u to rité  de la  religion  e s t  anéantie ». L a  seule différence 
entre D iderot e t B o ssu et, c ’e st que celui-ci s ’effraie de l ’an éan tisse
m ent qui ré jo u it l ’autre. T ou s deux s accordent à reconnaître 
que le s  d éfaites de la  religion annoncent toujours des b ou leverse



ments politiques. L e rapport est universel e t constant. Pour 
établir sur des fondations résistan tes la révolution  bolchevique. 
Lénine commence par s ’en prendre à la v ie  religieuse; il ferme les 
églises ou les brûle, traque e t assassine les p rêtres, e t par tous les 
m oyens de la propagande m oderne s'efforce de tu er dans les 
esp rits  la notion même de la  d ivin ité.

Les E ncyclop édistes ava ien t une excuse que n ’ont p lu s leurs 
successeurs. I ls  ne savaient pas au ju ste  ce qu ’ils faisaient. Ils 
ne pouvaient pas prévoir où ils a lla ien t, où ils  conduisaient leurs 
meilleurs am is e t leurs p lus com plaisantes am ies. C ’étaient des 
aristocrates qui rêvaient d 'une p etite  société raffinée, très libre, 
à laquelle to u t serait perm is parce q u ’elle d evait rester fermée. 
On connaît le mot fam eux qui nous scandalise fort aujou rd ’hui 
et q u ’une certaine logique légitim e cependant : il fau t une religion 
pour le peuple. Ils  vou laien t dire que la  religion doit suppléer 
au manque des lum ières que répandent la raison e t la haute cu lture. 

•Comme si l ’intelligence ornée su ffisait à contenir les in stin cts 
de l'hom m e! Mais l ’illusion n ’é ta it point vulgaire et elle offensait 
p lus l ’expérience que la  logique.

Que les E ncyclop éd istes n ’aient eu en vu e que l ’ém ancipation 
d ’une étroite  société très raffinée, j ’en ai eu le  tém oignage en 
me penchant sur une vitrin e  où éta ien t étalées quelques cartes 
à jouer. L es ém ouvantes reliques ! D étestab les à la  fois e t to u 
chantes. .Sur le dos de ces cartes, V o lta ire  a v a it écrit à M me d ’E p i- 
n ay ... T o u t proche, gardant encore fraîche la  poudre des crayons 

j  de L a  Tour, le m asque de V o lta ire  sourit. Ce n ’e s t  pas encore le 
« hideux sourire » q u ’a  fix é  H oudon e t qu ’a dénoncé M usset. 
Non, V olta ire encore jeune n ’a point ce tte  férocité im m ortalisée 
par le sculpteur. U n peu p lus loin l ’adorable p a ste l de 
Mrnc d ’E p in a y  v a u t lui aussi une présence. C ette  douceur un peu 
molle, ce t air d ’abandon exprim e les  m alheurs d'une v ie  e t ses 
faiblesses.

Us sont là  tous les deux e t  j ’ai presque sous la  m ain les b illets 
que V olta ire adressait à « sa belle  philosophe », com m e il l ’app elait. 
Sur l ’un d ’eu x  je  lis  ceci : « ... I l fa u t ex tirp er l ’infâm e, du moins 
chez les honnêtes gens... »

U s rêvaient d ’une société ferm ée, d ’une académ ie où l ’on p ourrait 
penser, écrire, éditer librem ent, sans la perm ission du pouvoir 
et à l'abri des condam nations ecclésiastiques. Sans doute aussi 
am bitionnaient-ils de gouverner. D éjà  le rêve renanien d ’une 
oligarchie de philosophes.

Us ne p révoyaient pas que les lib ertés q u ’ils  prenaient, d ’autres 
voudraient les prendre à leur tour et que la  bourgeoisie après 
les grands, et le peuple après les bourgeois, tou s finiraient bien 
par lever, contre la  m ajesté du ciel e t  contre les souverainetés 
de la terre, ces regards m enaçants dont a v a it parlé D iderot.

M ais leur im prévoyance, leur ignorance, les m alheurs de ceux 
des leurs qui ont assez vécu , com m e Condorcet, poux recueil
lir les fru its sanglants de la  révolu tion  in tellectu elle , nous les 
font presque touchants.

Je me dem andais, en adm irant ces b u stes, ces p ortraits  qui 
animaient l ’exposition de la  N a tio n ale , pourquoi je  p ouvais 
me promener sans colère entre les souvenirs q u 'ils  ont laissés. 
Je croyais que c ’é ta it leurs ta len ts, ce tte  diction xapide, élégante 
et si pure que presque tous ils ont possédée, ce t art incom parable 
de conduire une phrase française e t de lu i faire rendre, com m e on 
n ’y  est p lus parvenu depuis, le son du crista l, —  je  cxoyais que 
c ’était cela qui m ’in clin ait à l ’indulgence, me d isposait à la  s3'm- 
pathie e t — - j ’ai peur de m e l ’avouer —  à l ’am itié  p eut-être. 
Mais non, c ’é ta it  l ’évidence de leur bonne foi dans l ’illusion. 
Us ne savaient pas.

Leurs successeurs 11’ont p lus ce tte  excuse.

J EAN VALSCHAERTS.

L ’expansion 
de l’Univers

L e développem ent extraordinaire pris par la  science au cours 
de notre siècle est si évident qu'il est devenu banal de le souligner. 
Pour se rendre somm airement com pte de l ’am pleur et de la  pro
digieuse fécondité du travail astronom ique des d ix  dernières années, 
rien 11e vau t sans doute la lecture d ’un tab leau  chronologique 
des principaux événem ents astronom iques te l celui que contient 
un ouvrage am éricain que le  hasard des lectures a p lacé ces jours 
derniers entre nos mains. C ette fécondité, on la doit avant to u t 
à l ’usage des grands instrum ents d ’observation am éricains et, 
plus particulièrem ent, à celui du télescope de 100 pouces (2 m. 57) 
d ’ouverture en service à l O bservatoire du M ont-W ilson, œ il 
gigantesque gxâce auquel nous com m ençons à découvrii le  monde.

P ar un étrange e t décevant paradoxe, il sem ble q u ’u n recul 
du m ystère dans le monde physique augm ente autom atiquem ent 
la  somme de nos ignorances. P lus la  science progxesse, p lus les 
points d ’interrogation jailissent et se font angoissants, p lus 
aussi les fa its  se font rares e t les conditions difficiles poux la  réali- 
sation de l'observation  ou de l'expérience cruciale destinée à 
prouver ou infirm er une hypothèse nouvelle. Pourquoi s ’en étonner 
si la  v érité  scientifique, ainsi qu ’en tém oigne le  sentim ent unanim e 
des savants, est le point de convergence inaccessible des ap p roxi
m ations successives atteintes p ar la  science et si, dès lors, le  p erfec
tionnem ent de nos m oyens d ’in vestigation  devient d ’autan t p lus 
d ifficile que l ’on v e u t davantage serrer les  faits?

Parfois, dans le travail de synthèse qui s ’élabore sur les données 
fournies par l ’expérience, deux théories opposées, contradictoires 
même, tentent chacune d ’expliquer un même ensemble de faits, 
au grand scandale de ceux qui, ignorant le vra i rôle de l ’h ypothèse 
en science, n ’en retiennent que le  caractère tem poraire pour 
m ieux en m éconnaîtxe la  fécondité. N e savent-ils donc pas que 
la seule partie non périssable des théories physiques n ’est sans 
doute, com m e le xemaxquait je  ne sais quel critique, que 1 ensemble 
des xelations m athém atiques qui exprim ent l ’intexdépendance 
des fa its?

A insi, au cours de ces quinze dernières années, deux théories 
relatives à la  structure de l ’univers furent développées, 1 une 
par Einstein, le génial auteur de la  théorie de la  xelativité, l ’autre 
p ar le professeur de S itter, de L eyde, posant à la  science un de 
ces dilem m es qui lui sont coutum iers. N ous vexrons p lus loin 
com m ent ce dilem m e a été levé p ar un savan t belge, l ’abbé G. 
Lem aître, professeur à l ’L n iversité  de Louvain . J ’ai signalé 
précédem m ent ici-m êm e que sa théorie de l ’expansion de 1 univers 
a v a it été annoncée par feu M. M. A lliaum e com m e l ’u n  des grands 
événem ents astronom iques pour l ’année 1930 (1); il aura été 
particulièxem ent agxéable à ce dexniex de saluex d a n s. sa revue 
annuelle d ’a.stronomie la  gloire naissante d ’un de ses élèves, 
devenu alors son collègue et collaborateur, et dont il pressentait 
la  brillan te carxièxe, lorsqu 'il nous disait, en son cours de doctorat 
consacré à la  théorie re lativiste  : « C ’est la  dernière fois que ĵ  en
seignerai ce tte  théorie; dès l ’an prochain, M. l ’abbé Lem aître, 
actuellem ent boursier de voj'ages, sera chargé de cet enseignem ent 
d ifficile pour lequ el il s ’est spécialem ent préparé. »

D eu x raisons confèrent donc à ce tte  chronique un haut intérêt; 
non seulem ent, e lle  nous conduira au x  frontières de la  science 
qui se fa it, m ais c ’est, de plus, avec un sentim ent de fierté nationale 
que nous verrons un savan t belge ap porter au monde scientifique 
une contribution  dont le  savan t hollandais de S itter, 1 un des 
critiques les p lus avisés en la  m atière, a pu  dire q u ’elle constituait 
un pas très im portant vers une m eilleure connaissance de la  nature.

A va n t d ’aboxdex l ’analyse des tr a v a u x  de M. l ’ab bé Lem aître, 
il nous a paru nécessaire de les s ituer et, pour cela, d exposer 
l ’é ta t actu el de nos connaissances concernant la  structure et les 
dim ensions de l ’univers; ce t exposé prélim inaire fera 1 objet 
de la  présente chronique.

(1) En fait, la publication fondamentale de M. l ’abbé Lemaître remonte 
à 1927, mais elle resta ignorée du monde scientifique pendant trois ans.



L a  d is ta n c e  de la  te r r e  à la  lu n e  et au  so le il

Sem blable à la p lupart des coq)- célestes, îa terre est de forme 
grossièrem ent sphérique, ferm ant une sorte de boule de quelque 
12,700 kilom ètres de diam ètre: c 'est dire q u ’un p iéton  m archant 
d ix  heures p ar jour, à une vitesse de cinq kilom ètres à l ’heure, 
m ettrait em iro n  huit mois et demi pour la  franchir de p art en 
pp~t et p lus de trois fois ce tem p s pour en faire le  tour le long 
d  un méridien, si toutefois, dans l ’un et l'a u tre  cas, des obstacles 
naturels infranchissables ne rendaient im possible cette ten tative  
pédestre. L ib re  à -v ous de décider si ces tra je ts  sont longs ou courts, 
si les dim ensions de la  terre sont énormes ou m inim es : mon avis 
est que « grand et p e tit » sont des term es essentiellem ent relatifs : 
personnellem ent, je  me sens très grand quand je  me com pare 
à un m icrobe et très p e tit p ar rapport au diam ètre terrestre: 
de même, en ce qui concerne le tour de la terre, il p ara îtra it presque 
infini à un m ollusque entreprenant, beaucoup moins long à un 
Lindbergh, et enfin, ridiculem ent m esquin à un astronom e pro
fessionnel. Te pense de p lus, en tou te  franchise et sans que l ’on 
p uisse suspecter ma m odestie, que ce dernier est encore le plus 
qualifié pour donner à la  question qui nous occupe la  réponse 
la  p lus satisfaisante : je  va is  ten ter de vou s la fournir. Lorsque, 
par line belle nuit claire, on observe la  voû te  étoilée, un œ il exercé 
> découvre quelques m illiers d  étoiles; si I on arme cet œ il d ime 
lu n ette  ou d un télescope puissant, les m illiers deviennent des 
m illions; entin. si l ’on arme le télescope lui-m êm e de cet ceil 
ultra-sensible, le p lu s sensible que I on possède, et aui s ’appelle 
la p laque photographique, les m illions deviennent eux-m êm es 
des m illiards. I. une des prem ières am bitions des astronom es a 
été de chercher la  distance de ces astres à la  terre; parm i eux, 
quelques-uns paraissant m anifestem ent p lus gros que tous les 
autres d evaient les prem iers attirer leur atten tion : c ’étaient le 
soleil, la lune et quelques astres vagabonds, les p lanètes, d ’autan t 
p lu s gros que la puissance des lu n ettes augm entait. D eu x  h ypo
thèses se présentaient : ou bien ces astres étaient réellem ent p lus 
gros que ies étoiles, te lle  ime pom m e est p lus grosse q u ’une cerise: 
ou bien, ils  ne devaient cet avantage q u ’à leur p lu s grande p rox i
m ité de la  terre, te lle  une cerise v u e  à un m ètre p eu t paraître 
p lus grosse qu une pom m e vu e à trente m ètres. E ffectivem en t, 
c e s t la  seconde h ypothèse qui a été confirm ée: astronom ique
m ent parlan t, la lune, le soleil et les p lanètes sont à portée de la 
m ain tan d is que les étoiles sont prodigieusem ent distantes de 
nous. Précisons : par des m éthodes, sur lesquelles nous n insiste
rons pas d avan tage ce tte  fois, les  astronom es ont déterm iné 
directem ent notre distance à la  lune e t au  so leil: de la  prem ière, 
nous somm es éloignés m oyennem ent de 385,000 kilom ètres, une 
p aille , correspondant à un tr a je t de 160 jours com plets dans un 
train  express filant du 100 à. 1 heure. Q uant au soleil, il est un 
p eu p lu s loin, p lu s-exactem en t, 390 fois p lu s lo in: effectué dans 
notre train  express, un voya ge au soleil, s il é ta it possible, n ex ige
rait que 170 ans. Sans doute protesterez-vous, estim ant que 
to u t cela est énorme et que je, pardon ! les astronom es, traite(nt) un 
p eu légèrement une distance de 150 m illions de kilom ètres et 
une durée qui dépasse deux fois la p lu p art de celles des v ies hu
m aines. Que vous dirai-je, sinon, encore une fo is, que long ou 
court est relatif.-' Savez-vous qu un rayon lum ineux se propage 
à la v itesse  de 300,000 kilom ètres à la  seconde, q u ’en 1 1/4 seconde 
il franchit la distance terre-lune et en S 1 4  m inutes le tr a je t 
terre-soleil; Peu m  im porte la  v itesse  du rayon lum ineux, m  ob
jecterez-vous encore; à mon échelle hum aine, eu égard au x  phéno
mènes qui me sont coutum iers, une distance de 150 m illions de 
kilom ètres est énorme. Il reste une réponse, c est de déclarer 
que 1 uru\ ers 11 est pas bâti à notre échelle: m ais pouvons-nous 
en faire la  p reu ve  ?

L e s  d im e n s io n s  d u  s y s tè m e  s o la ir e

Continuons notre enquête et passons a u x  distances des planètes.
J ai m ontré (1), ici-m êm e, com m ent les  trajecto ires p lanétaires, 
si bizarrem ent com pliquées pour un observateur terrestre, sont en 
réalité fort sim ples lorsqu on considère com m e centre de référence 
le soleil autour duquel elles sont décrites : ce sont, K ép ler l ’a  établi 
dès 1609, des ellipses dont le soleil occupe un des fovers et dont le

dem i-grand axe. ou la distance moyenne soleil-p lanète. est fourni 
par une loi em pirique, connue sous le nom de loi de Bode. I,a terre 
occupe le troisièm e rang sur la liste  des planètes établie d ’après 
1 ordre des distances croissantes au soleil : deux autres planètes. 
Mercure et \ énus. p lus proches qu elle de ce dernier, en sont respec
tivem ent distantes de 60 et 110 m illions de kilom ètres: les autres 
en sont, au contraire, p lus éloignées : ce sont, dans l ’ordre. Mars, 
les astéroïdes, Ju p iter. Saturne, Uranus, N eptune et enfin, une 
dernière, découverte en mars 1930, Pluton. Celle-ci est, moyen
nem ent. 40 fois p lu s loin du soleil que la terre et sa distance au 
soleil peut atteindre, dans le cas extrêm e, 7 m illiards 1 2 de kilo
m ètres. E st-il besoin de vous faire rem arquer que le tra je t en train 
express, qui nous paraissait déjà si long, demande à présent plus 
de 8,000 ans pour s ’accom plir, ce -t-à -d ire , un tem ps plus long 
que celui qui nous sépare de l ’époque où furent construites les 
Pyram ides d ’E g yp te? Plus les planètes sont éloignées du soleil, 
p lus longue est leur année ou le tem ps nécessaire pour effectuer 
un tour com plet sur leur orbite : l ’année de Mercure est de 88 jours, 
celle de Pluton  dure plus de 250 des nôtres. Ainsi, s ’il y  a des 
hom m es sur P luton  et si la durée de leur v ie  moyenne est analogue 
à la nôtre, elle ne dépasse pas un quart de leur année, de sorte que 
si P luton possède aussi quatre saisons de durée ap proxim ative
m ent égale, la  vie m oyenne d 'un  Plutonien n’excède pas celle 
d 'une saison.

V e r s  la  p lu s  p ro c h e  éto ile

E t  au delà de P lu to n : A vec lui, nous ternùnons le cortège des 
astres rivés à l ’étreinte solaire, p lus exactem ent, de ceux actuelle
ment connus. A llons-nous devoir lim iter l ’univers au monde 
solaire .J A u tan t vau d rait confondre l'océan Pacifique et l une de 
ses gouttes d ’eau. A u  delà de notre ultim e planète, nous trouvons, 
au contraire, un vide im m ense et, quand je dis vide, n ’entendez 
pas q u ’il n ’y  a là absolum ent rien, mais p lu tô t des espaces infini
m ent moins p euplés, moins riches en m atière que ceux que nous 
avons prospectés, des régions contenant, par exem ple, quelques 
atom es p ar centim ètre cube. Franchissons-les, par la pensée, dan.- 
la direction de la  plus proche étoile. L a  lum ière a passé du soleil à 
P lu ton  (position m oyenne, en moins de six  heures nos 8,000'ans 
d ’express' : il ne lu i faudra pas moins de quatre ans pour atteindre 
l ’étoile cherchée, une faible étoile de la constellation du Cen
taure, v isib le seulem ent dans l'hém isphère terrestre austral. Sans 
doute croyez-vous pouvoir im aginer ce tte  durée de quatre ans! 
Erreur, détrom pez-vous : im sim ple calcul vous m ontrera que notre 
distance à F étoile est de 40 m illions de m illions de kilom ètres et 
ce nombre défie votre  im agination; le tem ps réduit de parcours, 
cause de votre  illusion, provient de ce que vous avez, pour franchir 
c e tte  distance, u tilisé  le courrier le p lus rapide que possède le 
monde p hysique, à savoir, la  lum ière. On me pardonnera sans 
doute une p etite  digression destinée à prouver combien nous 
sous-estim ons instinctivem ent lén o rm ité  de la  vitesse du rayon 
lum ineux. L a  com paraison saisissante qui nous en convaincra 
est de Jeans : Supposons, dit-il, qu ’un concert joué à Londres 
soit radioffusé par une sta tion  locale, supposée elle-mêm e 
assez puissante pour p erm ettre l ’audition aux antipodes du lieu 
d'ém ission. On sa it que les ondes de T . S. F. se propagent à la 
m ême v itesse que les ondes lum ineuses tandis que le son ne v o y a g e  
q u ’à la  v itesse beaucoup plus réduite de 360 m ètres p ar seconde. 
U n  auditeur p lacé à 60 m ètres de l ’orchestre dans la  salle du con
cert entend donc ce dernier avec un décalage de 1 6  de seconde, 
tandis qu'un  auditeur australien, placé près de son appareil de 
réception, le ca p te  1 15 de seconde seulem ent après l'ém ission, 
c'est-à-dire p lu s v ite  que l'au d iteu r de la Cité, grâce à l'énorm e 
v itesse de propagation des ondes électro-m agnétiques.

R evenons à Proxim a C entauri que nous avions quittée et 
pensons qu'un m essage p ar T. S. F. h ypothétique qui nous en serait 
adressé exigerait p lus de quatre ans pour nous parvenir, quand un 
to u r de la  terre serait p ar lui effectué en 2 15 de seconde. Renon
çons à exprim er en m ètres la distance terre-étoile: avouons-le 
hum blem ent, l'un ivers n 'a  que faire de notre unité de longueur 
construite à notre ta ille , non à la sienne: faisons p lu tôt, pour le 
sonder,choix d'une autre im ité de m esure convenablem ent ajustée. 
L a qu elle  ? L a  distance de la terre à notre p lus proche é t o i l e A u  
soleil, alors; c ’est trop  p etit. A  l ’autre étoile, ce tte  que nous avons 
atte in te? Une d ifficu lté  ap p arait résultant d e là  m obilité relative 
de tous les corps célestes. Prendrons-nous l'in terva lle  franchi par



la lumière en un an? Ce serait une unité accep table que les astio- 
noines ont utilisée, m ais à la q u elle , pour des raisons de com m o
dité, ils ont préféré le parsec , environ 3,3 années-lum ière.

L 'a m a s  lo c a l et la  g a la x ie

Mais abrégeons. A u  delà de notre p lus proche étoile, que dis-je, 
dans tou tes les directions que suit notre œ il, nous trouvons des 
étoiles, isolées les unes des autres par des d istances prodigieuses 
de l ’ordre de celle S oleil-P roxim a du Centaure. Mais alors, si loin 
que portent nos télescopes, découvrons-nous sans fin des étoiles ? 
D e fait, p lus la  puissance des instrum ents s ’accroît, p lus le nombre 
d ’étoiles augm ente; et cependant, il n ’est pas moins certain  que 
des signes de fatigue se m anifestent et que l ’univers sem ble com 
mencer à s ’épuiser. Bref, voici les conclusions de la  science astro
nomique actuelle : nous faisons p artie  du monde solaire; nous 
y  jouons un rôle m icroscopique, le soleil pou van t contenir 1 m illion
500,000 terres com m e la  nôtre et la  p lanète Ju p iter, à elle seule, 
un bon m illier. N otre monde solaire, à son tour, disons p lu tô t 
notre soleil (négligeant en cela les p lanètes et leurs satellites dont 
la niasse vau t à peine le i/ i,o oo e de celle du  systèm e entier) est 
l'une des unités d ’un am as d ’étoiles, am as assez dense et mal 
délim ité où il fa it lui-m êm e assez pâle figure. C 'est cet am as local 
qui, comme je  le disais p lus haut, donne actuellem ent des signes 
de fatigue. A  son tour, cet am as n ’est que l ’un des constituants 
d ’un systèm e ou groupem ent beaucoup plus v a ste , la  ga laxie, 
à laquelle appartiennent les étoiles de la  voie lactée, ce tte  sorte 
de ceinture brillante du ciel. Où en som m es-nous, relativem ent aux 
distances? On a de sérieuses raisons de croire que la  galaxie  a la 
forme d ’un disque ou d ’une len tille , fortem ent ap latie  dont l ’ép ais
seur serait dix fois moindre que la  largeur, ce tte  dernière étan t de 
l ’ordre d ’environ 250,000 années-lum ière ou 75 ,000 parsecs. Loin

Schéma de la section transversale de la Galaxie. On y  remarque combien 
notre univers loin d'être, même grossièrement sphérique, est, au contraire, 
fortement aplati. On dirait une coupe faite dans un cigare aux deux bouts 
sym étriques; l ’univers n ’a pas la forme d'im immense cigare mais d’un 
disque.

A li  est la trace du plan galactique dans lequel se trouvent les étoiles 
de la voie lactée; C D représente la trace de l ’amas local contenant le soleil S

d’occuper une position centrale dans la  ga lax ie , l ’am as local s ’y  
trouve, au contraire, dans une position excentrique située, selon 
l'astronom e am éricain Sh a p ley, à environ 50,000 années-lum ière 
du centre de la  galaxie. A in si, p lus nous avançons dans notre 
essai de classification des corps célestes, p lu s les groupem ents 
attein ts deviennent généraux, p lus aussi notre situation  ap p a
rem m ent privilégiée  s ’évan ouit.

L e s  n é b u le u s e s  s p ir a le s  
ou  u n iv e r s - île s  ou c i té s  d ’é to ile s

Cependant, nous n ’avons pas encore, com m e d it E ddington, 
touché le fond de l ’httnùliatioji. D ans les puissants télescopes, 
on découvre des taches blanchâtres, p our la p lu p a rt de form e 
régulière souvent spirale, dont une seule, v isib le  à 1 œ il nu (à la 
lim ite de la visib ilité), dans la constellation  d Androm ède. L e grand 
astronom e \Y. H erschell, qui, le prem ier, lit-on  souvent (1), ava it 
ébauché une classification  de ces corps célestes, les nébuleuses,

(1) I l  n ’est pas sans intérêt de reproduire à ce propos un passage de 
l ’analyse, due au grand savant que fut Paul Tannery, du traité de H. Faye .
M Sur l ’origine du monde» : a On doit, dit-il, signaler dans les écrits de K an t 
l'opinion généralement attribuée à Herschell, que les nébuleuses résolubles 
en amas d ’étoiles (et K a n t suppose q u ’elles le sont toutes) forment des 
systèmes analogues à notre voie lactée, mais en dehors de celle-ci et a des 
distances incommensurables. » IXt Paul Tannery ajoute en note : « D après 
le témoignage de K ant, ce serait à l ’Anglais W right que serait due la pre
mière idée que l'ensemble des étoiles que nous voyons constitue un système 
ayant la forme d ’un disque irrégulier, vers les parties centrales duquel 
nous nous trouverions (ce dernier point n ’est actuellement plus admis) et dont 
lu voie lactée serait la perspective suivant la tranche. (Revue philosophique, 
1885, pp. 519-529).

et proposé pour la ga lax ie  la forme lenticulaire, v oya it dans ce 
nébuleuses-spirales des univers distincts du nôtre, des univers-îles, 
selon son expression. L ’observation a brillam m ent ratifié  ces 
deux hypothèses. L a  p lus proche des nébuleuses est à une distance 
de 850,000 années-lum ière, ce qui dém ontre irréfutablem ent son 
caractère extra-galactique; celle de la constellation d'Androm ède 
qui la  su it im m édiatem ent est un peu plus loin ; lorsque sa lunùère 
nous parvient, elle a chem iné pendant 900,000 aimées à travers 
les espaces interstellaires. Les plus sceptiques souriront sans doute, 
estim ant que pareilles m esures dépassent les forces des savants; 
erreur, des signes non équivoques ont perm is d'identifier pareilles 
profondeurs de l'espace, m ais ce n ’est pas le lieu d ’aborder ces 
questions. Bref, les deux nébuleuses précitées ne sont que deux 
unités d ’un groupe immense dont nous connaissons actuelleinent 
deux m illions de membres fantastiquem ent isolés les uns des autres 
dans l ’im m ensité de l'univers. L a  plus proche des nébuleuses- 
spirales est à moins d ’un m illion d ’années-lumière de nous; la  
plus lointaine que le télescope géant du Mont W ilson nous perm et 
d ’atteindre est 150 fois p lus loin. N otre ga laxie n ’est q u ’une île 
ou une cité  parm i des m illions d ’îles ou de cités analogues; îles 
si lointaines que les étoiles indi\ïduelles qui les constituent, astres 
énormes, ne sont que m alaisém ent, et encore!, p erceptib les; cités 
im m enses, peuplées de m illiards de soleils, dont notre galaxie 
paraît un membre m onstrueusem ent développé : îles vouées à un 
destin  solitaire dans une im m ensité où leurs distances m utuelles 
sont m oyennem ent d ’un m illion d'années-lum ière.

L ’u n iv e rs  fin i

E t  ensuite ? E h  bien, i l  sem ble qu ’ici nous touchons au term e de 
notre classification, que l ’univers to u t entier n ’est qu’un ensemble 
de cités d ’étoiles ou de nébuleuses. L a  théorie relativiste  nous 
app rend que l ’univers est fini, que nous n ’en avons encore pros
p ecté qu ’une fraction  assez faible et que, peut-être, des tem ps 
viendront (sont-ils proches?) où nous aurons sondé to u t l ’univers.

Je n ’ignore pas que l ’esprit hum ain, m ieux l'im agination. 
hum aine, répugne à considérer u n  univers fini. I l lu i sem ble q p ’au 
delà de ce que lu i m ontre la  science, i l  3' a place pour de la  m atière, 
d ’autres étoiles, d ’autres nébuleuses, e t ainsi indéfinim ent. L ’uni
vers fini ou infini peuvent, je  crois, m étaphysiquem ent, se soutenir 
l ’un et l ’autre; c ’est à l'observation  de résoudre la  question (1). 
Adressons-nous donc à la  science et dem andons-lui ses conclusions; 
je les ai énoncées : l ’univers est fini ; il est très vaste , im m aginable- 
ment vaste , m ais un ra j’on lum ineux pourrait en faire le tour 
m oyennant un voyage de m illiers de m illions d’années.

U n e  re p ré s e n ta tio n  de l ’u n iv e rs  
à l 'é c h e lle  du  I 300 ,000 ,000,000 ,000e

N ous avons ainsi term iné, en im agination, notre to u r d ’univers. 
Peut-être ne sera-t-il pas inutile  de lu i accorder un coup d ’œ il 
d ’ensem ble qui nous convaincra définitivem ent du rôle infini
tésim al que nous y  jouons. E t  com m ent parvenir, sinon en le 
rebâtissant à notre échelle ou, to u t au moins, à une échelle m ieux 
appropriée à notre ch étive im agination?

L a  terre, nous le savons, décrit autour du soleil une orbite 
quasi-circulaire de 300,000,000 de kilom ètres de diam ètre; cette  
orbite, nous la  réduirons au tour d ’une tête  d ’épingle de 1 m illi
m ètre de diam ètre; à ce tte  échelle, le soleil est un grain microsco
p ique dont le diam ètre est inférieur à 5/1,000 de m illim ètre et la 
terre, p lus d ’un m illion de fois p lus p etite, n ’est pas représentable. 
Pluton, l'u ltim e sentinelle du domaine solaire, est un grain ultra- 
m icroscopique situé seulem ent à 2 centim ètres de la tête  d ’épm gle. 
Proxim a dû Centaure ou la  p lus proche étoile sera placée à 
135 m ètres et ce tte  distance, com parée au x  dimensions du domaine 
solaire, déjà si v ide, fournit une im age saisissante du vide in terstel
laire ou de l ’éloignem ent m oyen des étoiles; souvenons-nous 
cependant que nous somm es actuellem ent au centre d ’un amas 
d 'étoiles, c ’est-à-dire au cœ ur d ’une région particulièrem ent dense 
ou riche en m atière. D ans tm kilom ètre cube entourant notre 
tê te  d ’épingle, nous logerons une centam e d ’étoiles, c ’est-à-dire,

(1) L a discussion de la notion d’un univers fini n ’est même pas amorcée; 
nous y  reviendrons plus longuement dans la prochaine chronique.



ici, de grains gros comme le soleil : quant à notre galaxie, elle s ’éten
dra, selon sa p lu s grande dimension, sur 8,500 kilom ètres, pres
que un quart de fois le tour de la  terre. Si nous avions p lacé le 
soleil au m ilieu d'un p avé de la  G rand'Place de B ruxelles, P luton 
aurait été sur le même p avé, Proxim a du Centuare quelque part 
entre la  G rand’ Place e t la Bourse, et les astres situés au x confins 
les plus élcigi é i  de notre ci' é d é oiles ou galaxie  au x  environs de
I éopoldville ou du lac B i ïk iL  Enfin, il fau t nous éloigner de
30,000 kilom ètres de notre point de dépatt pour caser les deux 
plus proches nébuleuses spirales et nous aurons besoin d une 
sphère de 3 3 4 m illions de kilom ètres de rayon pour contenir les 
deux m illions de nébuleu=es actuellem ent observée?.

O u adm ettra ainsi que j ’a va is  quelque raison d écrire en tê te  
de l ime de mes précédentes chroniques que la téle cope révèle 
à l ’homme un univers dont les prodigieuses dim ensions le confon
dent en l ’écrasant et que l ’im m ensité de la  création fa it de lu i le 
m isérable h ab itant d ’une demeure com parable au m illionièm e 
d ’un grain de sable parm i tous les grains de sable de tou tes les mers 
du monde.

(-4 suivre*) E d g v r d  H e t ’ ch a m p s,
Docteur en sciences physiques et mathématiques.

Ancien élève 
de l'Ecole Normale Supérieure de Paris.

---------------------w \ ----------------------

Vers un régime 
économique nouveau
F aillite  du capitalisme? (1) se dem ande M. Pierre Lucius, e t il 

répond affirm ativem ent, to u t au moins si l ’on prend le m ot « ca
pitalism e » pour désigner le régime que le X I X e e t le X X e siècle 
ont v u  s ’épanouir à la  faveur des doctrines du libéralism e écono
m ique. L e  président du Com ité central de la  Laine en France, 
M. E ug. M athon, a m arqué, dans une préface courte m ais ca té
gorique, son adhésion au x  conclusions dégagées p ar M . P . L ucius, 
en m atière corporative, adhésion précieuse émanée d ’un praticien 
de te lle  valeur.

*
* *

L e  libéralism e économique est, au x  yeu x  de M. Pierre Lucius, 
une doctrine absolum ent fausse, caractéristique de la  période 
qui v a  de la fin  du X V I I I e au début du X X e siècle.

Si, pendant une centaine d ’années, elle a p u  en im poser à beau
coup d ’esprits et non des m oindres, c ’est que, durant ce tte  période 
de l ’histoire moderne, l ’essor subit, puis vertig in eux, de la  grande 
industrie provoqué par les progrès du m achinisme, de la  chim ie 
e t de la physique a procuré à l ’Europe des débouchés qui parais
saient illim ités, tan d is que les autres continents dem euraient 
au stade artisanal et agricole. L ’expansion mondiale de l ’industrie 
européenne s ’organisa sous le p avillon  du libéralism e économique. 
Individualism e e t optim ism e, foi dans les lois naturelles de l ’éco
nomie, affirm ation répétée, à la  manière d ’un dogme, qu’ il ne p eut 
y  avoir de surproduction générale : au tan t de thèm es qu ’affec
tionnent les pontifes du libéralism e économique.

*
* *

L a  grande industrie, nécessitant une large intervention du cré
d it, le  rôle de la  finance s ’accrut e t p rit bien tôt des proportions colos

sales. Son em prise sur l ’économie, puis sur la  politique, est for
tem ent évoquée par M. P. Lucius. A u  lieu de servir, la finance 
commanda. A  elle fu t dévolu le  gouvernem ent de la  production 
des richesses. L ’auteur fa it peser sur elle, en bonne partie, les res
ponsabilités de la crise de surproduction que nous traversons.

E n  même tem ps le  pouvoir de l ’E t a t  é ta it m iné par le  parle
mentarism e, l ’électoralism e, l'ingérence du syndicalism e dans la 
politique : im puissants vis-à-vis de la  féodalité financière, nos 
gouvernem ents étaient sans cesse provoqués au gaspillage des 
ressources publiques et, par le fait même, augm entant les charges 
qui grèvent les citoyens, rendaient la crise plus aiguë. Appelons 
to u te l ’attention  du lecteur sur les pages où M. Lucius m ontre les 
m éfaits de l ’hégémonie financière et d ’un m achinisme, développé 
sans égard a u x  besoins réels, sur la  production tant industrielle qu’a
gricole. Quelques graphiques bien choisis illustrent la  dém onstra
tion. Ces pages sont lum ineuses à la  différence de tan t d ’autres 
que l ’on nous m et chaque jour sous les yeu x  et qui ne font que nous 
aveugler par la  m ultiplicité des statistiques.

I l  a  fa llu  la  superproduction générale amenée par le dévelop
pem ent des instrum ents techniques chez les peuples extra-euro
péens (E tats-L u is  d ’abord, puis Japon, Chine, Inde, Australie) 
pour nous forcer à réfléchir et à nous rendre com pte du caractère 
artificiel e t anorm al du régime économique sous lequel nous avons 
vécu. L es essais d ’entente internationale ont été vains. L ’expérience 
com m uniste est un am as d'horreurs qiù ne laisse plus de place à 
la  civilisation te lle  que le christianism e Fa faite, telle  même que 
b antiquité gréco-latine l ’av a it conçue et réalisée à sa plus belle 
époque.

Se séparant en cela d ’autres économistes contemporains, dont 
le tém oignage n ’est certes pas négligeable, M . Lucius croit à un 
retour à l'économ ie nationale, non ferm ée, m ais p lus ou moins 
tem pérée su ivant les pays et les moments. De ce tte  économie 
nationale nouvelle il suggère quelques applications pour la France.

Dans le  cadre de ce tte  économie nationale nouvelle, la profes
sion organisée devra retrouver sa place : à la  corporation il appar
tiendra de régler ce qui concerne la profession sous le contrôle de 
l ’E ta t .

Mais d ’un E t a t  fo rt, assez indépendant de l'électeur pour gou
verner : c ’est assez dire que la  form ule actuelle du parlem enta
rism e s ’avère ici to u t à fa it  insuffisante.

T elle  se dégage, à nos yeu x , la  tram e du livre de M. Pierre 
Lucius. E n  l ’écrivant il aura contribué, pensons-nous, à dissiper 
bien des nuées, à restaurer bien des vérités, à éclairer les 
questions pendantes.

G e o r g e s  L e g r a x d , 
Professeur d'économie sociale.

La revue catholique 
des idées et des faits
la revue belge d’intérêt général la plus vivante, 

la plus actuelle, la plus répandue. 

Elle renseigne sur tous les problèmes religieux, 

politiques, sociaux, littéraires, artistiques 

et scientifiques.



LA  R E V U E  C A T H O L IQ U E  D ES

Faidherbe
1870

« Je ferai la guerre de tou tes mes forces, Monsieur Je M inistre. 
I E t cependant, je  n ’aim e pas la  guerre, quoique je l'a i faite  ou; 
I p lutôt, que parce je  l ’ai fa ite  tou te  m a v ie  », répéta le générai 
I Faidherbe à G am b etta , m inistre de la  Guerre.

A lb ert R anc, l ’ancien préfet de Police, rem plaçant A rago, 
I m inistre de l ’intérieur, assistait à l ’entretien  que, le 28 novem - 
I bre 1870, le général a v a it à Tours avec G am b etta  : « Je le vois 
I encore, raconte-t-il, entrant à la préfecture, l ’air déjà souffrant, 

l ’allure d ’un savan t p lu tôt que d ’un soldat; m ais sous les lunettes 
de l ’officier du génie b rilla it l ’œ il clair et résolu. Rien du m ilitaire 
de parade; aussi, je me dis : « Celui-ci fera son devoir. »

Les m ains à p lat sur les genoux, sans prendre une note, sans 
proférer un m ot, le général v a  écouter, pendant quatre heures, 
G am betta  lui faire l ’h istorique de nos revers, dépeindre l ’agonie 
de la France. Le tribun, oublia t q u ’il 11’a que deux auditeurs, 
arpente la  pièce, tonne, adjure, m audit : « Il représentait bien la 
Patrie pantelante, notera F aidherbe, e t il fut p athétique ».

—  V ous connaissez m aintenant la  s ituation, général; vous 
êtes nomm é com m andant de la  22e division. A cceptez-vous de 

I prendre en mains la  situ ation ? term ina G am betta.
E t  sur la  brève accep tation  de F aidherb e, i l  conclut :

[. —  D ans le N ord, vous avez carte blanche, général. P artez 
pour L ille . A u  point où nous en som m es, connaissant votre  valeur, 

I je ne veu x  que vous dire : « F a ite s  pour le m ieux, pour la France 
e t la République. »

Désigné pour prendre à N evers le com m andem ent de la  3e d iv i
sion d ’infanterie du X V I I I e corps, Faidherbe recevait le com m an
dement du X X I I e corps d ’arm ée à L ille  e t s ’em barquait le 
23 novem bre pour aller prendre les ordres du gouvernem ent 
à Tours.

Peu de tem ps a v a n t de q u itter son com m andem ent d ’A frique, 
Faidherbe a v a it  adressé une p roclam ation  à  ses troupes, dans 
laquelle il flétrissait « les trahisons des armées im périales ». C ette 
proclam ation fu t fort critiq uée dans la  suite, m ême par ses am is. 
Cependant l ’exactitu d e du caractère de Faidherb e en est la  grande 
excuse. Faidherbe ne com prenait pas q u ’un officier de m étier, 
e t à plus forte raison un officier général, ne f ît  pas to u t son devoir 
et ne consacrât pas sa v ie  entière, p a ix  com m e guerre, à la  défense 
de la  patrie. E t  l ’on est bien obligé de penser, avec justice, droiture 
et bon sens, q u ’un banquier qui fa it  banqueroute ne tr a h it que 
les intérêts d 'individus, ses clien ts; q u ’un avo ca t négligent ne fa it 
que trahir une cause p rivée; q u ’un m édecin ignorant ne tu e  q u ’un 
hom m e; tandis qu ’un général qui, en tem p s de p a ix , oublie de 
consacrer toutes ses forces physiques, m orales et intellectuelles, 
à élargir sa technique e t à recueillir tous les m oyens de protéger 
une nation qui lu i fa it  confiance e t qui lu i accorde la  gloire, celui-là 
risque vraim en t de passer pour tra ître  à la  patrie.

*
* *

[ « Les gens du N ord —  a écrit un bourgeois de L ille , avec une 
adm iration irrévérencieuse —  ont trou vé leur chef avec cette  
glorieuse m om ie à longues m oustaches e t au nez crochu qui sem ble 
avoir fondu au Sahara to u t ce qui est fusible dans le corps d ’un 
homme. »

Faidherbe —  qui, en effet, a v a it  beaucoup m aigri depuis 1861 
-—  trou va « q u ’on ne désespérait pas du to u t » dans sa v ille  natale. 
Le fa it est que sa seule q u alité  d ’enfant du pa3'-s créa im m édiate
ment la  confiance. Ce n ’est pas ta n t son adm irable organisation 
du Sénégal e t la  glorieuse rép utation  qu’il a v a it acquise en A lgérie 
qui séduisirent les L illo is  (il fau t avouer q u ’ils  ignoraient —  et 
ignorent encore —  à peu près com plètem ent l ’œ uvre africaine de 
Faidherbe), m ais bien le p atriotism e de clocher, reste de la  vie ille

(1) Pages extraites d'une vie de Faidherbe qui paraîtra bientôt cliez 
Pion, à Paris.

autonom ie com m unale des Flandres, qui accorda au général 
l'a idherbe une v ictoire  en puissance.

E n même tem ps que les trois divisions du X X I I e corps se rem et
ta ie n t de l echec de V illers-Bretonneux en se groupant sous les 
places fortes de D ouai, L ille , Valenciennes, A rras, Béthune. 
Péronne et Saint-Om er. les Prussiens, laissant en menace une 
garnison dans la  citadelle  d ’Am iens, continuaient leur poussée 
vers le nord-ouest, tout en fortifiant les rives de la  Somme. M aîtres 
du cours de cette  rivière, ils  assuraient leurs com m unications et 
protégeaient leurs armées contre une attaque du Nord. L a  tactique 
de Faidherbe é ta it donc de rom pre ce tte  capitale  ligne d’attente; 
et tou te  sa cam pagne du N ord ne fu t q u ’une longue lutte pour la 
possession du cours de la  S o m m e

Les A llem ands, qui avaient longuem ent étudié ce tte  cam pagne 
de France, conduisaient leurs opérations d ’une double manière : 
d ’un côté, ils lançaient de leurs positions d ’appui des colonnes de 
raid qui b a tta ien t la  cam pagne, détruisaient les ouvrages d ’art 
et regagnaient, presque sans com battre, leur base d ’évolution; 
d autre part, ils  s ’avancaient à travers la France avec autant d ’habi
leté que de rapidité, su ivant l ’antique m éthode des Germ ains qui 
s ’ in filtra ien t ainsi en forêt, à  la  rencontre des légions romaines.

L a  dernière guerre d ’arrêt e t de tranchées nous a fa it perdre 
de vu e la  technique de l ’ invasion qui a été rem arquablem ent 
m ise au point par les A llem ands dès 1S70. D ans le docum ent sui
va n t, rem is par Faidherbe, aux officiers de l ’armée du Nord, 
on retrouvera le systèm e d ’une progression articulée, appliqué 
plus ta rd  par les Japonais, lors de la  guerre de M andchourie, 
en 1905, e t par les A llem ands en 1914.

« Les arm ées prussiennes ont une m arche extrêm em ent régu
lière qui n ’a jam ais varié  depuis leur entrée sur le  sol français.

'> Ces armées se com posent de trois, quatre ou cinq corps de
20,000 homm es chacun, échelonnés à une dem i-journée de m arche 
à peu près.

» Chaque corps d ’arm ée détache de p etites troupes de 1,200 
à 2,000 hom m es, m archant parallèlem ent au corps d’armée 
principal e t à mie distance de 15 kilom ètres environ.

» A  10 kilom ètres en dehors sont les détachem ents de cavalerie 
de 200 à 300 hom m es, et enfin à 5 ou 6 kilom ètres sur les flancs 
sont placés des éclaireurs, par groupes de 3 ou 4 hommes.

» Si l ’on envoie contre l ’ennem i une reconnaissance de cavalerie, 
elle ne v o it  que des détachem ents de cavalerie.

» Si la  reconnaissance est plus considérable... on trouve un ou 
deux p etits corps avec des détachem ent de cavalerie.

» S i l ’on envoie 10,000 hom m es, un corps d ’armée de 30,000 
se dém asque, com m e à A rth en ay.

» Si des forces plus considérables s ’avancent, un second corps 
d'arm ée v ien t seconder le  prem ier, com m e à Orléans.

» Si la  F rance oppose des forces plus grandes, toute l ’armée 
allem ande de 150,000 hom m es se m ontre à Sarrebruck e t à W œ rth.

x  S i enfin on fa it  avancer une armée considérable, deux armées, 
de 150,000 homm es chacune, se réunissent com m e à G ravelotte  
e t à Sedan.

» ...P o u r que nos généraux ne soient pas surpris, il fa u t donc 
q u ’ils soient convaincus, en v o y a n t 4 uhlans, qu’ils auront affaire 
le lendem ain à 30,000 hom m es, le  surlendem ain à 60,000, le 
troisièm e jour à 90,000.

» ...L e s  Prussiens opèrent d ’ailleurs toujours avec deux armées : 
celle de tête , cherchant à tourner l ’armée française e t à couper le 
chem in qui lui am ène ses approvisionnem ents; l ’autre assurant 
ses derrières. C ’est la  m arche que les généraux français doivent 
adopter, s’ i l  veu len t év iter l ’échec de Sedan. »

L e  service d'éclaireurs é ta it rem arquablem ent organisé : la 
F rance s ’est souvenue pendant quarante-cinq ans de l ’audace 
des uhlans, de la  terreur qu’ils répandaient autour d ’eux. Leur 
tém érité n’éta it cependant pas dépourvue de prudence et un 
calcul avisé présidait à leurs raids. Leur action consistait autant 
à rapporter des renseignem ents qu’à dém oraliser le paysan  par 
la  terreur, Pour obtenir ce dernier résultat, leurs carabines par
ta ien t v ite , les m aisons s ’enflam m aient sans tarder et, tou t comme 
en B elgique lors de la  descente allem ande de 1914, le pied des 
murs orné de proclam ations se garnissait de corps d ’otages exécutés. 
Com m e dans les derniers jours les h ab itants du pays se sont 
m ontrés hostiles envers les troupes allem andes, d it le colonel 
K ahlden , com m andant de Laon, dans une de ses proclam ations, 
j ’annonce par cela que, pour la  m oindre attaqu e ou résistance,



ia plus vigoureuse vengeance sera exécutée, e t que. pour chaque 
A llem and tué. il sera fusillé quatre Français coupables ou innocents, 
et que les environs paieront une fo rte  indem nité. Les A llem ands 
sem aient ainsi la  peur de la  m ort, plus terrib le, plus néfaste au 
cerveau des com battan ts, que la  vue m ême de la  m ort.

L ’horreur de cin quan te m ois de tranchées, l ’enfer de V erdun, 
la  pourriture de l ’Y se r  sem blent avo ir estom pé l ’atroce m athém a
tiqu e qui accom pagna, en 1914. la  vio lation  de la  B elgique calquée 
sur la  Cam pagne de F ra n ce de 1S70. P lus que les F ra n çais  des 
Ardenn.es, encore pleins de m ém oire, les c iv ils  belges ont dû. 
lors de la  dernière invasion, être  aussi surpris que nos pères le 
furent d evan t ce tte  form e nouvelle de la  guerre. A v a n t même 
que B em h ard i eû t publié ses conceptions de la  suprême hum anité 
atte in te  p ar la  plus im placable rigueur , les A llem ands m enaient, 
dès 1S70, une guerre de m ouvem en t encore ja m a is  pratiquée, 
où l'envahisseur occupe to u t le  p ays en une inondation rapidem ent 
grossie, où la  terreur détourne 1^ c iv il de l ’aide qu ’il p ourrait 
apporter à ses défenseurs réguliers, où y  on  d étro it enfin, non 
seulem ent les points stratégiqu es que l ’envahi saurait, à  l'occasion  
de v ictoires  possibles, réoccuper, m ais encore to u t ce qui fa it  
l ’orgueil d 'une région, sa richesse économ ique, sa v ita lité ;  toutes 
ces opérations a y a n t pour ob jet final de décourager e t d ’isoler 
l ’adversaire e t  de le m ettre to talem en t hors de com bat. Ce résultat 
a tte in t m oralem ent, a u tan t que m ilitairem ent, est d ’une portée 
autre que la  conception napoléonienne d ’une avance foudroyante 
ab outissant à la  seule rupture des groupem ents adverses par la 
déroute d ’un corps h ab ilem en t choisi afin  que sa défaite apparaisse 
évidente au x  deux arm ées en présence, la  v ictorieu se e t  la  vaincue. 
G uerre de nations qui s ’est substituée au x  guerres d ’armées.

N otre terrib le  épreuve de quatre ans, où nous avons touché 
le  fond de la  destruction, l'in fin i de l'horrib le, ne d oit pas. en 
com paraison du m illion d ’hom m es engagé à Verdun, des avions 
e t  de l ’artillerie  à longue portée, nous fa ire  sourire de la  m es
quinerie apparente de la  guerre de 1870. E lle  a connu les innocents 
fusillés, les cam pagnes ravagées avec m éthode, la  m oitié de la  
F rance envahie, la  m enace de la  fam ine pour les  com battan ts, 
les charges presque aussi m eurtrières qu 'un  départ à l ’heure : H 
et su rtou t ce tte  chose qui p araissait irrém édiable : la  première 
défaite  nationale. Si les m oblots, l'in fa n terie  de ligne, les m arins, 
les turcos, ont ignoré les gaz, les barbelés, les bom bardem ents 
aériens, les liquides enflam m és, ils  n ’en m ouraient pas moins, 
e t  cela de façon atroce, car l ’horreur est plus dans la  certitude de 
la  m ort que dans la  m anière dont elle vous frappe. L es  pauvres 
soldats ava ien t trop  souvent conscience de l ’in u tilité  absolue de 
leur courage; et par ce la m êm e leur héroïsm e, que les chrom os 
ont ridiculisé en l ’ex a lta n t, n ’e st pas m oins adm irable que celui 
de leurs fils. M al arm és, insuffisam m ent nourris, pourrissant de 
leurs blessures sans- q u ’un service d ’évacu ation  fon ction n ât, 
l ’âm e em poisonnée p ar le soupçon de trahison, ils  se sont pourtant 
b a ttu s, ils  sont tom bés comruë des ra ts  dans des b a ta illes  sans 
in térêt, pour la  conquête ou la  reprise d ’un cim etière in utile, 
d ’une hauteur intenable, sur 1111 ordre irraisonné... L a  d éfaite  n ’a 
ja m a is  entam é le cœ ur de nos bleus horizon  . T an d is q u ’eu x, 
rem plis de désespoir, épuisés, ils  ont. m algré des m éthodes m ani
festem ent absurdes, en dépit de leurs pom pons désuets, com b attu  
avec une gloire qui ne le  cède à  aucune autre, plus pure de n ’avo ir 
pas été  que m ilita ire  : ils  sont m orts sans com pter, pour l ’unique 
raison q u ’on se b a t quand l ’ennem i ravage v o tre  sol e t  qu’on 
d o it tire r  sur des m alfaiteu rs aventurés dans v o s  labours.

L a  guerre de 1870 aura m ontré une fo is de plus que notre tem 
p éram ent foncièrem ent paysan  préfère la  ruine, la  souffrance, 
la  m ort la  plus douloureuse à  un abandon de ses droits. Ce n ’é ta it 
plus l ’ivresse du G aulois qui an im a it le m obilisé de 1870, pas 
d avan tage ce que les écrivain s nom m ent ensuite l'honneur des 
arm es, m ais la  rage de vo ir  m enacé ce qiü con stitue le seul ca p ita l 
s ta b le  de chacun : sa m aison e t  son cham p; plus loin, seg coteau x 
e t  ses rivières: plus lo in  encore, ses v illes , sa langue, ses m œurs, 
ses croyan ces e t ju sq u 'à  son absence de croyances: en un m ot, 
le cim en t qui lie  chacun de nous à son voisin  de terroir. L e  drapeau 
é ta it  couché; m ais  le  v ra i drapeau, c ’é ta it  encore la  terre de 
F ra n ce.

L a  puissance, le  raffinem ent des m oyens de d estruction, le 
souci aussi de protéger le  co m b a tta n t, to u t ce la  m is à p art, il y

a beaucoup moins d 'écart entre la guerre de 1914-1918 et celle de 
1870 que de différence entre celle-ci et la cam pagne de 1815 : 
pour la  première fois, un des adversaires ne jou ait plus ce jeu 
d ’échecs supérieur q u ê t a it  la  guerre de m ilitaires: ramassant 
l ’arm e trop lourde échappée à des mains ignorantes, présomp
tueuses ou engluées de routine, un pays to u t entier se levait 
pour se défendre et, inhabile à la  lu tte, a lla it être forcé de s'incliner 
devant des professionnels du com bat

A  ce tte  époque, le  général Faidherbe av a it cinquante-deux 
ans. Desséché à l'ex trêm e, il m ontrait les fatigues de sa rude 
carrière sans cependant paraître a ffa ib li. ta n t sa volonté exerçait | 
d ’em pire sur sa nature p hysique. Toujours aussi logique, froide
m ent passionné et prom pt à se décider, il sem blait que sa raideur 
eû t é té  quelque p eu adoucie par le  tem ps. L es jeunes gens du 
p ays, dont il av a it accepté l ’offre spontanée de lui servir d ’officiers ' 
d’ordonnance, furent touchés de sa politesse, de sa confiance, 
de sa secrète ém otiou aussi d evant leur courage auquel rien ne 
le s  a v a it  préparés. Je v a is  m ’occuper exclusivem ent des opéra- ! 
rions m ilitaires, leur d it-il. e t je  com pte sur vous pour les détails 
adm inistratifs. Je ratifierai ce que vous ferez

L aissan t au quartier général de L ille  le colonel de V illenoisy 
pour presser le  tra v a il d'organisation et lui expédier des renforts 
à mesure de leur form ation, le  com m andant en chef se m it. dès 
le  8 novem bre, en cam pagne, avec des troupes com posées en 
grande p artie  de m obiles e t de m obilisés de la  région, animés 
d ’u n  esprit local qui eh fit  les m eilleurs soldats, quoiqu’ils eussent 
été  jusque-là p arfa item en t étrangers au x choses de la  guerre.

L a  prem ière opération de Faidnerbe fu t un chef-d’œ uvre d 'h ab i
le té  m ilitaire. I l y  révéla to u te  la  science d ’une guerre q u ’il avait 
apprise d ’A frique. Il trom pa totalem en t l'ennem i par son jeu 
in atten d u  et. tandis q u ’une colonne volan te cou vrait son flanc 
gauche et s 'a ssu ra it de Saïnt-Q uentin, i l  parut à liin p ro v iste  
d evant H am . position im portante sur la Som m e, enleva la  v ille  et 
o b tin t la  cap itu lation  des Prussiens au x  conditions de Sedan et 
de M etz.

Pour la  prem ière fo is , la  cam pagne triom phait de la  caserne.
L e  12 e t le  13 il a lla it reconnaître la  v ille  de L a  Fère. Son quar

tier général é ta it à l ’hôtel du C ygn e3 à Saint-Q uentin. Il manda 
la  com m ission m unicipale dans l ’espoir d 'en obtenir des renseigne
m ents sur les  fortifications de L a  Fère q u 'il espérait pouvoir 
enlever d ’un coup de m ain.

—  Figurez-vous, d it-il à  M. M alézieux, président de la  com m is
sion, que l ’arm ée est tellem en t pau\Te en docum ents, que je  me 
crois au  la c  C ayar ! Je  n ’ai m êm e pas un p lan de la  v ille  de L a  Fère 
où je  ne suis ja m a is allé. A  défaut, pourriez-vous m e fournir des 
indications exactes qui m e perm ettra ien t de m e rendre com pte 
de la  s itu a tion  topographique de la  p lace ?

U n conseiller, M. E douard D ufour se m it à la  besogne, décrivit 
les  m éandres de l ’O ise, indiqua quelques courbes de niveau. Il 
a lla it  com m encer les tra v a u x  de fortification s quand Faidherbe 
rep rit avec v ica v ité  le  crayon et com pléta en m oins de deux m inutes 
le  croquis, indiquant ju sq u 'au  m oindre bastion, et cela avec si 
rapide m inutie que son interlocuteur s 'écria  :

—  M ais, m on général, vou s connaissez le  p lan m ieux que m ci 
qui croyais cependant bien  connaître la  v ille , car j 'a i  passé les 
m eilleurs m om ents de m a jeunesse en conversations techniques 
avec les officiers de la  garnison !

—  M ais non. mon cher am i, ré p a rtit F aidherbe. je  n 'a i nulle
m en t l'in ten tio n  de p laisanter dans les  circonstances actuelles : 
je  vou s assure q u ’il y  a tro is  m inutes, je  n ’a va is  pas la  moindre 
idée de L a  Fère e t de sa  topographie. Seulem ent, vous m ’avez 
présenté un p lan  e x a c t des défenses naturelles e t  vou s avez com 
m encé une esquisse des défenses artific ielles. Or, je  sais à quelle 
époque et p ar qui les fortification s de la  v ille  ont été établies. Je 
n ’a i v raim en t pas eu grand m érite  à résoudre un problèm e de 
m athém atiques appliquées à  l ’art des fortifications, à l ’aide des 
données que vou s m ’avez fournies a vec ta n t de n etteté.

D u  reste, le  général se ren dit b ien tôt com pte que la  p lace de 
L a  Fère ne p o u v a it être surprise. L e  siège en étan t im possible, il 
renonça à  l ’attaquer, ce qui le  gêna beaucoup par la  su ite . « La 
présence sous les  m urs de L a  Fère, d it-il p lus tard , de 1 armée du 
N ord, que les  généraux ennem is croyaien t avoir détruite, le 
27 n ovem bre, a v a it je té  un gran d trouble parm i eux. D es mouve-



I m ents divers éta ien t signalés e t le 8e corps éta it rappelé de la
I Norm andie dont l ’envahissem ent éta it qualifié d 'im prudence par
I quelques journaux prussiens. Le but que s ’é ta it proposé le général
I Faidherbe é ta it atte in t. Il s ’ag issa it alors de se préparer à ia lu tte  

contre les forces q u ’on a ttir a it à soi. »
Faidherbe ne songea p lus, alors, qu 'a appliquer la m éthode qui 

lui a v a it réussi sur d ’autres terrains : forcer l ’ennemi à se grouper 
pour l ’a ttaqu er et le détruire en bloc. « Je v ais  m enacer Am iens, 
dit-il ailleurs, pour attirer vers moi les forces ennem ies, leur livrer 
b ataille  dans une position avantageuse, les battre et entrer à leur 
su ite  dans A m iens. #

A  cette  période de la  guerre, voilà  qui ne m anquait pas de 
courage !

De leur côté, les Prussiens, la issan t un m illier d 'hom m es dans la 
[ citadelle, évacuaient la v ille  et se repliaient sur B eau vais. Pour
1 m aintenir la population qui s ’a g ita it à l ’approche de l ’armée 
du Nord, le com m andant allem and l'in form a q u ’il bom barderait 
la v ille  à la prem ière attaq u e des F rançais, ce qu 'il fit lors d ’une 
reconnaissance de Faidherbe sur le faubourg de No von.

* * *

C ’est à cette  époque q u ’eut lieu la nouvelle  et dernière organisa
tion de l'arm ée du Nord. Faidherbe la d iv isa  en deux corps sous 
les ordres des généraux L ecoin te  et Paulze d ’Ivo y , group ant ainsi
40,000 hom m es. Il y incorpora 279 officiers évadés de ca p tiv ité  
qui dem andèrent à encadrer les troupes d ’attaq u e, m algré le danger 
d 'être fusillés en cas de capture. Le centre de l ’arm ée é ta it formé 

| de chasseurs à pied, d ’infanterie de ligne et de m arins, tous soldats 
de m étier q u i, bien repris en m ains par le général en chef, ne souf-

I frirent ni de la  fatigue, ni des com bats, ni des précédentes défaites. 
Faidherbe ne leur a v a it d ’ailleu rs pas m âché les m ots dans sa 
proclam ation de prise de com m andem ent, e t quelques soldats 
africains qui avaien t sen d  s;ms ses ordres au Sénégal surent ju d i
cieusem ent faire connaître à leurs cam arades q u ’on n ’a v a it plus 
affaire avec un <1 général de Sa'int-Cloud ».

« L e m inistre G am b etta  a proclam é que pour sauver la France, 
il vous dem ande trois choses : la discipline, l ’austérité  des m œurs 
et le m épris de la m ort.

» L a  discipline, je  l ’ex igerai im pitoyablem ent.
» Si tous ne p euvent attein dre à l ’austérité  des m œ urs, j ’exigerai 

du m oins la  dignité e t spécia lem ent la  tem pérance.
■ » Ceux qui sont aujou rd ’hui arm és pour la  délivrance du pavs 
sont in vestis d ’une m ission trop sain te pour se perm ettre les 
moindres licences en public.

• » Q uant au m épris de la  m ort, je  vous le dem ande au nom  m ême 
de votre salu t. Si vous ne voulez, pas vous exposer à m ourir g lo
rieusem ent sur le cham p de b a ta ille , vou s m ourrez de m isère, 
vous et vos fam illes. Je n ’ai pas besoin d ’ajouter que les cours 
m artiales feraient ju stice  des lâches. Mais il ne s ’en trouvera pas 
parm i vous! »
' A  ces troupes régulières, vin ren t s ’ajouter les « m obiles ». A u  
début dç la cam pagne, les gardes m obiles éta ien t à peine des sol
dats. Tenus loin  des arm es p ar l ’E m pire, ils  apprirent seulem ent à 
s ’en servir au m ilieu de la  guerre. Leurs qualités de race et de 
milieu social suppléèrent d ’abord à leurs im perfections et ne tardè
rent pas à les rendre ap tes à la  dure form ation  de la  guerre.
« C ’étaient de beaux hom m es, écrit L a visse , bien constitués et 
vigoureux. Les idées, les sentim ents dans lesquels ils  v iva ie n t les 
avaient m arqués d ’une em preinte de d istinction  m orale. Portés 
à la discipline et au x  bonnes m œ urs, leur tenue é ta it correcte, 
soignée, supérieure m ême à celle  des troupes de ligne. Leurs chefs, 
anciens officiers de l'arm ée, propriétaires fonciers ou jeunes gens 
de profession libérale, m ontraient des principes, du patriotism e 
du dévouem ent : la  p lu p art ont bien m érité du p ays ». L es 46e 
et 47e régim ents, une portion  du 48e, le régim ent de Som m e et 
Marne ont figuré avec éc lat sur les cham ps de b ata ille .

Un décret du gouvernem ent de Tours a v a it m obilisé tous les 
Français ju sq u ’à l ’âge de quarante ans. L 'a rm ée du N ord fu t 
donc amenée à com pter aussi quatre régim ents de la  garde n atio
nale. Alors que ces hom m es rassis éta ien t prêts à se dévouer 
jusqu’à la  m ort, à seule condition  q u ’on leur assurât un m inim um  
de conditions m atérielles et m orales, ils  furent arrachés inopiné
ment à la v ie  civile , jetés  sans p réparation dans les épreuves d ’une 
campagne d ’hiver, livrés à la  cu pid ité des hom m es demeurés 
loin des com bats, sans que rien de ce qui assure le  m oindre confort 
et remonte le m oral leur fû t accordé. D 'in fâm es trafiquants,

aidés d'em ployés ■< m arrons ». m irent en coupe réglée une adm i
nistration  dépourvue de m éfiance, débordée par tout ce qui 
é ta it à créer —  et cela touchait à l'infini. On est soulevé d'indigna
tion , moins par le m anque de cœ ur e t la  m alhonnêteté de ceux 
qui tentèrent d ’édifier leur fortune sur les m alheurs publics 
que par l ’im péritie d ’un régim e et d ’un état-m ajor qui osèrent 
dans ces conditions d ’inorganisation lancer le p a y s  dans la plus 
folle aventure. D es m unitions avariées, des cartouches dont le 
calibre ne correspondait pas à celui des fusils, l ’équipem ent sans 
consistance, sans unité, assem blage de pièces disparates, tou t 
cela fu t le com plém ent désastreux d'un armem ent de fraude et 
de rencontre. U n exem ple : sauf les 3000 chassepots que reçurent 
les m obilisés lillo is on ne d istribua que de m auvais fusils à piston.

Le désespoir et la  colère de Faidherbe étaient indicibles à la 
vue des approvisionnem ents q u ’il recevait des fournisseurs des 
Magasins Centraux. Les vêtem ents étaient faits d'une étoffe sans 
nom >•, les chaussures de cuir v ert mal cousu reposaient sur"des 
sem elles de carton  ou de bois, les m édicam ents étaient frelatés, 
au moins au tan t que la farine. Ce n ’é ta it pas que tou t n 'ex istâ t 
en abondance dans la France encore libre, —  tou t au moins pen
dant la première m oitié de la guerre, —  m ais les corbeaux qui 
de to u t tem ps et partout. tourno\ eut au-dessus des charniers 
avaient la p art belle. Il é ta it trop  tard lorsqu ’on instaura des 
com m issions de réception, lorsqu ’on trad u isit en ju stice des frau
deurs par trop audacieux. Il est heureux q u ’aucun de ces indignes 
profiteurs, aucun de ces m anutentionnaires tarés par la concussion 
ne se soit aventuré à l ’armée du Nord : il est hors de doute que 
Faidherbe l ’eû t fa it  fusiller avec plus d ’ignom inie encore q u ’un 
tra ître  ou un capon.

E n  dehors des m ilitaires de m étier, le général en chef ne pou vait 
donc com pter que sur le courage des autres troupes. Les m obilisés 
ne savaient rien du m étier des armes, car on ne leur en ava it rien 
appris. Ils ne connaissaient pas. la  charge, ne pouvaient même 
pas distinguer les sonneries les unes des autres! D es journaux 
de l'époque, de bien des lettres échangées, s ’échappent des m alé
dictions, une plainte perpétuelle de souffrance. Com m ent ces 
homm es ont-ils pu com battre, même m atériellem ent? E t  com m ent, 
défaits, ont-ils encore lu tté? Quelle résignation désespérée, quel 
ascendant du chef, quel orgueil ou quelle inertie les ont m aintenus 
sous les armes, en dépit des échecs, de leur misère m orale et m até
rielle? A  lire ces hum bles épîtres adressées aux villages, on se 
rend com pte que, te l le com m andant de Y A lice  en qui s’ incarnait 
au cours de la tem pête l ’esprit du voilier blessé, tel que fut plus 
tard  Pétain  à V erdun, le général Faidherbe é ta it plus encore 
l ’âme courageuse d ’une armée que le m ilitaire jusque-là invincible.

—  Que dit-on dans l ’armée ? dem andait, après le com bat indécis 
de P ont-N ovelles, M. T estelin  à un gendarm e d ’escorte.

—  A h! M onsieur,! répondit le v ieu x  soldat avec enthousiasm e, 
avec un général com m e F aidherbe, to u t le monde d it que nous 
allons être débarrassés des Prussiens!

Il é ta it rem arquable que l ’espérance fû t encore si tenace, avec 
les 13  degrés de froid, après l'aban don  d ’Orléans e t la  b a ta ille  du 
M ans que su iv it, du 10 au 13 décem bre, la  pénible retra ite  de 
C hanzy sur L a va l.

A u  point de vue strictem ent m ilitaire, on doit constater que le 
général Faidherbe fut parfois surpris par ce tte  nouvelle conception 
de la  guerre q u ’im posait l ’ennemi. A vec l ’in filtration  irrésistible 
des A llem ands, leur ta ctiq u e de mise hors de com bat, leur m éthode 
de destruction des points d ’appui et des ressources, i l  risquait 
parfois de se trouver lui-m êm e dans la  situ ation  où il m e tta it 
les Trarzas, quinze ans auparavant. E t  s ’il donna un développe
m ent prodigieux à l ’artillerie  qui ne com ptait plus que six  pièces 
de réserve au lendem ain du 4 septem bre, il négligea, en p olytech 
nicien et en officier du génie, le rôle de la  cavalerie qui av a it, 
à ce tte  époque, une incontestable u tilité .

L a  guerre ne sem ble pas, d ’ailleurs, avoir m odifié son point 
de vue ta n t l'in fluence de l ’éducation prem ière est puissante. 
D ans son Projet de réorganisation d ’une armée nationale, i l  tranchera 
la  question e t jugera la  cavalerie, peu nombreuse, com m e juste 
u tile  au x opérations de reconnaissance, a llan t ju sq u ’à dénier que 
« les escadrons ennem is aient servi à grand’chose », alors q u ’ils 
ont m anifestem ent assuré le succès de l ’invasion allem ande.

Il est cependant de fa it que notre artillerie, pourtant inférieure
—  com m e to u t notre arm em ent —  à celle de l ’en n em i eut une 
efficacité  réelle grâce au x  obus à balles qu ’inventa le général 
T reuille  (1); ju sq u ’à ce qu 'ils  eussent m is la  m ain sur des parcs

(1) Obus que les Allemands, plus tard, baptiseront shrapnell.



de m unitions, les A llem ands ne soupçonnèrent pas la raison des 
ravages que nos canons faisaient dans leurs colonnes d'assaut.

V otre artillerie est très bonne, disait un officier prussien, m ais 
vous n ’êtes pas véraces : vous aviez une com pagnie de m itrailleuses 
à Saint-Q uentin  e t  vous ne voulez pas l'avouer. Cet officier 
m anquait autant d 'im agination  que nos Services de 191S qui 
refusèrent longtem ps de croire à la  portée de la  Bcrfha e t qui 
affirm èrent que ses obus éta ien t des bom bes d 'avion.

s X otre  artillerie nous a fa it ten ir . d isait Faidherbe. E t il 
m etta it un certain  orgueil à  déclarer qu’il n ’a v a it pu utiliser le 
canon A rm strong e t qu’i l  s ’é ta it  uniquem ent servi de pièces 
françaises. E t  i l  ajoute : Que n ’eût-on fa it avec mes valeureuses 
troupes du Sénégal!

D ans la  controverse q u ’il eut après la  guerre avec le  général 
von Gœ ben, son adversaire de Saint-Q uentin, il s 'exprim era ainsi 
au su jet de l'arm ée du X ord  :

Certes, l'arm ée du X ord  a été adm irable, m ais ce n 'é ta it pas 
une arm ée norm ale. Chefs im provisés, pas de corps d ’état-m ajor, 
artillerie  hétérogène, pas une troupe vraim en t régulière; car 
peut-on donner ce nom à des b ata illon s de m arche, de chasseurs 
ou de ligne, form és en to u te  hâte, au  m oyen de deux com pagnies 
de dépôt e t de recrues, avec un nom bre insuffisant d ’officiers de 
to u te  provenance, ou à ces braves fusiliers m arins co m b a tta n t 
hors de leur élém ent? E n  tem ps ordinaire eût-on osé envoyer à 
l ’ennem i de pareilles troupes ? E h  bien ! c ’est là ce que nous appelions 
nos troupes régulières : ce sont les troupes qui form aient nos têtes 
de colonne, qui. tous les quinze jours, ten aien t tê te  au x  Prussiens 
dans une rencontre, dim inuant chaque fois d ’un quart leur effectif 
p ar le feu de l ’ennem i, par les fatigu es et les privations.

- A ve c  ces troupes régulières, nous avions les b ataillon s de 
m obiles que les Prussiens appelaient des collégiens, collégiens dont, 
en to u t cas, ils  ont éprouvé plus d'une fois la valeur, et les b a ta il
lons de gardes m obilisés, dont beaucoup n ’é ta ien t armés que de 
fusils à  percussion et dont le  plus grand nom bre n ’a v a it m ême 
pas tiré  à la  cib le  av a n t de m archer à l ’ennem i. A  Saint-Q uentin, 
on a v a it m êm e été  obligé, pour com pléter les b ataillon s de troupes 
régulières, d ’y  incorporer des m obilisés qui, bien  encadrés, se con
duisirent com m e de v ieu x  soldats. C ’est là la  gloire de l'arm ée du 
X ord, c ’est d 'avo ir  m ontré que le F rançais n ’est pas dégénéré 
com m e soldat e t q u ’avec un peu m oins d ’im prévoyance, les 
m obiles et les m obilisés nous eussent fourni d ’excellents élém ents 
pour une guerre vraim en t nationale.

I l adm ire d 'ailleurs l ’arm ée allem ande à laquelle i l  reconnaît 
une organisation e t un esprit m ilitaire  q u ’il est im possible de 
surpasser.

« N ous som m es cependant restés persuadés, à l'arm ée du X ord, 
de la  supériorité du soldat français sur l'a llem an d. S i celui-ci est 
plus fort, plus grand, plus soum is, le  so ld at français, ém ancipé 
depuis la  R évolution, a une va leu r personnelle p lus grande. L’n 
soldat qui est susceptib le d ’être b a ttu , cravaché e t souîileté  par 
ses chefs, com m e le soldat prussien, ne peut pas v a lo ir  celui qui 
n’est pas soum is à ce tte  discipline avilissante.

L o in  de s ’isoler de ses troupes, le général ten a it à s ’en faire vo ir 
sans cesse et m êm e à en partager la  v ie . Monté sur un cheval arabe, 
to u t b lan c, co u vert d ’un  burnous brun qui ne la issa it paraître 
que sa figure, i l  tra v ersa it la  ba ta ille , p arcourait les canconnem ents, 
créant ainsi une fratern ité  d ’am ies qui la issait au soldat l ’im pres
sion d ’une affectueuse sollicitude. A ussi bien, i l  ag issait en hom m e 
convaincu de la portée de ses actes e t de son a ttitu d e , rép étant à 
ses officiers q u ’avec les soldats français, passionnés, im pression
nables, aussi p rom pts à se décourager qu 'à  s ’enthousiasm er, le 
général en chef do it toujours être en vu e. se m ontrer partou t, 
répondre à l ’universel besoin d ’un appui suprêm e, im m édiat, 
v isib le . C ’é ta it surtout le soir que l ’apparition du chef ranim ait 
les courages défaillants, lorsque la ga ieté  du m atin , la  fièvre de 
l ’après-m idi cédaient à la  brunie, au froid, e t que l ’héroïsm e 
et l ’endurance s ’éteign aien t devant la  réflexion, le  sentim ent du 
danger, le  doute e t ce t am our de la  v ie  que ranim ent les feu x  de 
nuit.

I l p rescrivait à ses officiers de coucher au m ilieu de leurs homm es, 
m ais i l refusait lui-m êm e l ’h osp italité  des ch âteaux, des « notaires -, 
com m e on d isait alors. Selon la  coutum e sénégalaise, quelques 
gardes couchaient en travers  de sa porte, ve illa n t à la  sécurité 
de la ferm e où il passait les nuits à travailler. A y a n t à peine besoin

de dormir, il é ta it le prem ier debout et, n 'eût été le froid glacial,
11 se serait cru hù-m èm e à Saint-Louis du Sénégal, inspectant les 
cham brées endormies, faisant allum er les cuisines, surprenant les 
sentinelles.

*
* *

L  armée du X o rd  s é ta it cantonnée dans le triangle dont, for
m ent les deux côtés principaux, la  Som m e et son affluent de droite.
1 H allue. D u côté sud. elle d evait se borner à garder la  ligne de la  
Som me dont les ponts avaien t été  coupés ; des m arécages et des 
hauteurs en rendaient encore la  défense facile. A  l'ouest, du haut 
des p lateau x  qui surplom bent la rive gauche de l'H allu e. on aper
ce va it la  cathédrale d ’A m iens.

O n adopta, écrit Faidherbe. pour la ligne de ba ta ille  faisant 
face à la  citadelle, la vallée de l'H allu e  où se trouvaient les villages 
de D aours, B ussy. Q uerrieux, P on î-X oyelles, B avelm cou rt, Béhen- 
court. \ adencourt C ontay. L a  m ajeure p artie  des troupes
■ X X I I e corps! y  fu t cantonnée: le surplus ( X X I I I e corps) occupait, 
le  long du chem in de fer, Corbie, où s ’é ta b lit le quartier général, 
ainsi que les v illages environnants.

L ’ordre du général é ta it de déiendre les positions hautes sans 
trop  se soucier de l ’occupation par les Prussiens de la rive droite 
de la  rivière.

D e son côté. M anteuftel, obéissant au x prescriptions de son état- 
m ajor qui lui ordonnait de prendre une offensive énergique contre 
to u t rassem blem ent en rase cam pagne, décidait, quoiqu’il n ’eût que 
le V I I I e corps sous la  main, d ’attaquer le centre français à Pont- 
X oyelles et Q uerrieux, tan d is q u ’une de ses divisions s'efforcerait 
de prendre nos positions de revers. I l ne disposait que de 22,000 fan
tassins, de 2,300 cavaliers e t de 108 pièces de canon: m ais il se 
m ontra audacieux, car i l estim a it que nos troupes étaient de 
q u a lité  inférieure.

D ès la  m atinée du 20 décem bre, on prit contact ; des engagements 
d’éclaireurs, de la  canonnade assez efficace, parurent de favorable 
augure à  L armée du X ord, m algré une confusion qui m it au x  prises 
deux bata illon s français. L es  A llem ands, eux, jugèrent que par 
le combat de Querrieux, ils  avaien t pris la m esure de la force et des 
dispositions de l ’armée française.

Pendant la  n u it du 22 au 23 décem bre, la  tem pérature fu t g la
ciale; des soldats au x  grands gardes m oururent de froid.

L e  23, après l'a va n ce  des Prussiens entre D aours e t B ussy, la 
lu tte  se cantonna sur la  rive droite. L ’artillerie  française, forte de 
66 pièces, bien qu ’inférieure en nom bre et en portée, a v a it l ’avan
ta ge  de la  p osition  dom inante, tira n t par-dessus l ’infanterie éche
lonnée sur les pentes en lignes successives. L ’action  engagée à 
1 heure de l ’après-m idi s 'éten d it, d ’abord indécise, sur plus de
12 kilom ètres. L e  général se rendait au galop, d ’un point à un 
autre, sem blant être p artou t à la  fois, e x c ita n t l ’adm iration du 
soldat qui le  v o y a it  s ’exposer com m e lu i. D eux officiers, des 
ch evau x  furent tués à côté de lu i. L e  soir, i l  rapp orta un burnous 
troué de balles. L a  critiq ue officielle, to u t en faisan t l ’éloge de 
son courage, estim a, par la  suite, ; que le com m andem ent dut 
souffrir de la  p a rt trop  large que le  général p rit, ce jour-là, aux 
différents épisodes du com bat . P eut-être, est-ce vra i après tout? 
’Mais Faidherbe jugea indispensable de donner à tous une leçon 
de d ign ité  e t de m érpis de la  m ort.

A près avo ir peu à peu refoulé nos troupes au  delà de Pont- 
X o yelles , les  A llem ands se lancèrent à l ’attaque de front des 
hauteurs de la  rive  gauche, tou t en essayan t de les tourner. Dans 
un élan, notre in fanterie les re je ta  à la  rivière. Un m om ent, toute 
la  lig^ne allem ande flo tta , serrée de près par nos troupes enivrées 
de v icto ire  : P o n t-X o yelles  é ta it repris.

Ce fu t  le term e de nos succès, car c 'est là  qu'on v it  le  pouvoir 
de la  discipline. T andis que, dans la  fièvre du com bat, nos soldats, 
confondant les rangs, m éconnaissant la  v o ix  de leurs officiers, se 
p récip itaien t, les uns dans les  m aisons de P ont-X oyelles, les 
autres sur la  route m arécageuse de Q uerrieux. les Prussiens se 
reform aient, soutenus par une dem i-brigade de renfort, tenue 
jusque-là en réserve, et. au son des fifres e t des tam bours plats, 
m archaient à l'a ssa u t en rangs serrés, s ’arrêtant tous les vingt 
p as pour exécuter des feu x  de salve. L a  déroute d evin t bientôt 
p anique : m obiles e t réguliers jeta ien t leurs arm es, désertant 
le_ cham p de b a ta ille , s ’en a lla n t annoncer sur leur passage la 
d éfaite  e t  la  ruine de l ’arm ée...

A lors que la  n u it to m b ait, ce furent les m arins de l'am iral



I  M oulac e t l ’infanterie de m arine du général de B esso l qui déga- 
I  gèrent les p lateau x , une fois de plus atta q u és par l'ennem i. 
I L ’obscurité  é ta it com plète quand les A llem ands se retirèrent 
I en bon ordre, en arrière de la rive  droite, alors que nous restions 
I m aîtres du terrain  e t que P o n t-X o yelles  fla m b ait sous un tir  
I précis de nos batteries.

*♦ *

L es deux partis s ’attrib u èren t la  v ictoire. « N os troupes,
I écriv it Faidherbe, occupaient les p ositions de com bat que nous 
I avions choisies e t  se considéraient, par ce la m êm e, com m e v icto- 
I rieuses. On leur f it  com prendre q u ’à  la  guerre on co n sta ta it sa  
I v icto ire  en couchant sur le  cham p de b a ta ille  e t q u ’il ne p o u vait 
I être question de reprendre des cantonnem ents à plusieurs lieues 
I de distance. On b ivouaqua donc sur p lace. »

« L ’issue défavorab le de la  b a ta ille  de l ’H allu e, d it le communi- 
I qué de l ’é tat-m ajor allem and, a v a it  profondém ent ébranlé les 
| troupes françaises qui n ’a va ien t pas encore eu le tem ps d ’acquérir 
I beaucoup de consistance e t dont une p a rtie  é ta it d ’ailleu rs in suf

fisam m ent équipée en vu e de froids rigoureux. L e général Faidherb e 
I renonçait par la  su ite  à prolonger sa  résistance e t il ram en ait 
| son armée sous la  p rotection  des p laces fortes. »

L es critiq ues com pétents reprochent à F aidh erb e de s ’être 
I trop étendu et su rtou t d ’avoir abandonné les v illa g e s  de la  rive 

droite, fournissant à l ’ennem i des points d ’appui dont i l u sa
I contre nous, en ne nous p erm etta n t m êm e pas de passer la  rivière. 

E n  réalité, les fau tes s ’équilibrèrent, com m e il est de règle à la  
guerre, -—  ce qui est fo rt heureux pour les  généraux. M anteuffel 
se lança à découvert avec des effectifs insuffisants e t i l  hasarda 
dangereusem ent sa d iv ision  tourn an te, qui eû t été  ta illée  en 
pièces s i F aidherbe a v a it  lan cé de la  ca valerie  sur son flanc. 
M ais, nous l ’avons d it, le  général F aidh erb e n ’a v a it de considéra
tion que pour le  ch eval de tr a it  e t d éclara it avec hum eur qu ’il 
ne v o y a it  pas « pourquoi le  ca valier é ta it seul à être protégé 

' d ’une cuirasse »... Il a v a n ç a it de cin quan te ans, ap pelan t déjà 
la protection  de l ’in fanterie  e t  les chars d ’assaut.

A près une n u it atroce où l ’on n ’allu m a pas de feu pour ne pas
I signaler les positions a u x  A llem an d s, où l ’on cam pa sans v ê te 

m ents chauds, ni v ivre s, ni alcools qui perm issent de résister 
à une tem p érature polaire, où les hom m es se secouaient m u tu elle
m ent pour éviter de g lisser à un m ortel som m eil, on rep rit la  
ligne de b a ta ille  a vec le  lever du  soleil, sans que les adversaires 
parussent vou loir engager le  com bat. L ’annonce d 'une colonne 
ennem ie sortie  d ’A m iens, de deux divisions qui ten taien t un 
grand enveloppem ent sur les ailes à D oullens e t  à  Corbie, l ’im pos
sib ilité  p atente de p asser une seconde n u it de b iv o u a c sur les 
positions décidèrent le  général en chef à opérer une retra ite  qui 
ne fu t  pas inquiétée, les  Prussien s se bornant à ne pas rom pre 
le con tact, nous su ivan t en vain qu eu rs, sign alan t leu r arrogant 
retour sur le  Pas-de-C alais p ar des coups de m ains et des dépréda
tions cupides p arm i le  m ob ilier e t les  pendules.

T e lle  fu t la  b a ta ille  de P on t-N o yelles  que l ’ordre du jour su ivan t 
sanctionna :

... « L es p riva tion s e t les  rigueurs de la  saison  sont supportées 
avec résignation; quelques jours de repos e t de bien-être les  feront 
oublier : du reste, rappelons-nous que c ’est pour la  patrie  que 
noirs souffrons ces dures ép reuves. »

« Quelques hom m es se sont débandés a v a n t et après la  b a ta ille  : 
ou fera des exem ples sévères.

« F aidherbe. »
25 décem bre 1870.

L ’hom m e d 'au jo u rd ’hui qui l i t  les  ùiterrogatoires de conseil 
de guerre e t  qui p arcou rt les rapports des m aires, e st épouvanté 
de l ’am biance dans laq u elle  se b a ttire n t nos hom m es de 1870 
et du m oral d étestab le  de certains c iv ils  pendant cette  période 
néfaste.

A  p arler ju ste , le  peu d ’intérêt q u ’ap p ortaien t les populations 
à ime guerre dont les m ob iles leur é ta ien t étrangers, ne v a  pas 
sans excuses. On en é ta it resté à la  guerre d ’arm ées, au cours

de laquelle les c iv ils  m arquaient les coups et ravitailla ien t les 
troupes —  parfois m êm e, sous la  pression des intendants, les 
troupes des deux p artis . Pour la prem ière fois, e t  depuis peu de 
sem aines, la France jo u ait la défense nationale. M ais un jeu  sans 
tête . L es départem ents avaien t organisé des b ataillons de m obilisés 
chargés de défendre les routes, les voies ferrées; m ais ces bataillons 
n 'éta ien t pas incorporés à l'a n n ée du N ord. A lors ap parut la 
faute d 'avo ir soustrait ces form ations à l ’autorité  du général 
en chef. L e  résultat fu t  navrant : les soldats n'observaient aucune 
discipline; les sentinelles trop souvent dépourvues de cartouches 
m ontaient la  garde à l ’estam in et; les officiers, surpris par les 
uhlans au x  cartes ou à ta b le , s 'en fuyaien t par les fenêtres ou se 
rendaient sans ten ter l ’om bre d'une résistance, aidant à désarmer 
leurs com pagnies, livra n t les v illages à la  coupe réglée des Prussiens.

Ceux-ci exécutaient alors un p illage systém atique, pratiqué 
sans fureur, avec ordre e t m éthode. C ’é ta it  pour eu x  la  v érita b le  
« guerre fraîche et joyeuse ». L es ouvrages "d’art détruits, les fils 
télégraphiques coupés e t  les pom piers désarm és, les phases du 
brigandage hab itu el se déroulaient. Pour commencer, des otages, 
parm i lesquels on com p tait toujours des autorités ou des notables 
de la  com m une, éta ien t rangés le  long d ’un mur, le  dos offert à la  
décharge qui les coucherait à la  prem ière m anifestation  hostile. 
P u is, les m aisons éta ien t fouillées e t vidées consciencieusem ent; 
to u t ce qui é ta it bon à prendre é ta it enlevé : vêtem ents d ’homm es 
011 de fem m es, chaussures, b ijo u x , m eubles, pendules e t pianos. 
On saccageait ensuite les boutiques de com estib les, les boulangeries 
e t su rtou t les caves. E t  quand tou t é ta it entassé sur des charrettes, 
dont le  contenu é ta it soigneusem ent noté par de d iligents fourriers, 
la  colonne q u itta it le  v illa g e  dévasté.

S ’il y  a v a it  un soupçon de connivence du v illa g e  avec nos 
troupes, les m aisons étaient livrées au x flam m es e t brûlaient 
sans q u ’on p û t, sous peine de m ort, éteindre l'incendie. E t  si par 
m alheur on tro u v a it un m obile blessé, des traces de francs-tireurs, 
ou seulem ent des arm es, si m ême un Pom éranien se m eurtrissait 
en dém énageant une arm oire e t h u rla it en se ten an t le doigt, 
les  o tages tom baien t com m e un seul hom m e sous 1111 feu roulant ; 
la  colère b ru ta le  se déchaînait e t l ’incendie é ta it alors une grâce 
d ivine qui p erm etta it de faire  disparaître sans trace  tous les 
crim es que l ’hom m e devient capable de com m ettre envers l ’homme.

R ien 11’échapp ait a u x  souffrances de l ’invasion. L es arbres 
fru itiers éta ien t sciés à la  base, les m étiers de tisserands préférés 
à to u t autre bois pour le  chauffage des ofjizieren; sans parler de 
la  rapine exercée p ar le  soldat sur la  vo la ille  e t les  bouteilles, 
car les  déprédations en com m un ne garan tissa ien t point des 
chapardages p articu liers. E t  l ’on sa it que le  m ilitaire qui va , 
le  lendem ain, se b a ttre  e t p eut-être m ourir, est de m œurs désin
vo ltes.

Tous p illa ien t pour la  m asse e t chacun v o la it  pour soi. A ussi 
ne m anquait-on jam ais de fouiller les  prisonniers allem ands et 
de fusiller ce u x  dont la  m usette ou les b ottes éta ien t bourrés des 
objets les p lus apparem m ent in utiles à un so ld at sous les arm es, 
te ls  que robes d ’enfants, bonnets de dam es, bracelets e t même 
crucifix.

L es populations, m al préparées à souffrir, furent terrorisées. 
P arfois, le  m oral des individus s ’affaissa. L es récits contem porains 
m etten t en relief, par exem ple, à côté de m agnifiques gestes 
d ’héroïsm e (Ju lie tte  D odu), trop d ’actes de lâcheté, trop d ’oublis 
du sentim ent national. Certains allèrent m ême ju sq u ’à refouler 
com plètem ent leur p itié  pour la  m isère des nôtres, refusant avec 
cvnism e de livrer au x  F rançais, dont ils  n ’avaien t rien à craindre, 
des biens qui ap aiseraient l ’ennem i dont on a v a it to u t à redouter. 
E t  lorsqu ’on s ’em pressait autour de nos soldats, on p ou vait être 
certain  de com pter d ix  « charognards » sur douze assistants, bro
canteurs de n ation alité  m al définis, m ercantis qui vendaient 
au poids de l ’argent le  s tr ic t nécessaire que réclam aient ces m al-

• heureux. U n  cabaretier ne fu t-il p as fu sillé  pour avoir cédé un 
m au vais charbon contre le  poids équ ivalen t de pièces de m onnaie ? 
E t  quand les  pauvres troupiers éta ien t dépouillés, les brocanteurs 
rachetaient, —  on devine à quel p rix ! —  les objets de valeu r 
em portés dans le  h avresac. Si un m ajor de cam p in terven ait trop  
rudem ent, la  bande s ’a b a tta it alors sur les v illages ruinés par 
les uhlans, fo u illan t les décom bres, rançonnant les m isérables 
colonnes de v illa geo is  sans foyer.

L es qualités m orales de notre nation avaien t fléchi en v in gt 
ans de servitude, de spéculation et de favoritism e. T outes le s  
souffrances que l ’on peut im aginer, les soldats les subirent. T out



conspira contre e u s  : la  cupidité des hom m es, 1 inclém ence d'un 
h iver particu lièrem ent rigoureux, leur inexpérience de la  v ie  en 
cam pagne, l ’incurie des officiers d occasion e t la  coupable inin
telligen ce de généraux dont les étoiles étaient p lus souvent gagnées 
p ar des révérences q u ’à un com bat m eurtrier. L a  troisièm e R épu
b lique fu t  bien obligée de s ’en servir, car il n ’e x ista it p as. à peu 
d ’e xception  près, d ’officiers républicains. R ares, trop rares ont 
été les Faidherbe, les C hanzy. les C linchant, les  A u relle  de P ala- 
dines. S ’ils  ne devinrent pas toujours vainqueurs, de tels chefs 
furent au m oins les  sauveurs de la  dignité hum aine.

*
s *

L ’armée du X ord  se re tira it donc dans le  m eilleur ordre possible. 
C ’é ta it un supplice de m archer avec des sem elles en carton sur 
les sillons gelés; et le  froid é ta it si v if  que les m ains collaient au 
canon du fu sil. Cependant, le  général F a id h erte , qui a v a it en vain  
m enacé de la  cour m artiale  le s  fournisseurs véreu x, p u t faire 
venir de B elgiqu e des effets de laine en m ême tem ps que lu i arri
v a ien t de H ollande des v ivre s frais.

L ’intendance fit  des m iracles, m ais les  chefs de troupe ignoraient 
com plètem ent les  règles du ra vitaillem en t de leurs unités: trop 
fréquem m ent les m obilisés, p lus encore que les troupes régulières, 
m anquèrent de nourriture ou ne reçurent que du pain  e t de la 
v iande im propres à la  consom m ation. A  im  m om ent. Faidherbe 
d ut confier l ’intérim  du com m andem ent m ilita ire  au général 
L ecointe, afin d'en term iner lui-m êm e avec la  gabegie qui régnait

dans le  service de la  M anutention. L es charretiers réquisitionnés '] 
se  dérobaient ou se déchargeaient de leur tâche sur des v a le ts  de j 
ferm e belges. E n  outre, par la  fau te de le ta t-m a jo r  qui négligeait i 
p arfois de donner les indications nécessaires, la  m arche des convois] 
é ta it entravée par le  m ouvem ent des troupes; ou bien alors, les! 
unités changeaient de direction sans que l ’intendance en fût] 
p révenue. E n fin , les  officiers des gardes nationales, m obiles et 
m obilisés, arrachés à la  v ie  civile , se révélaient d'une insuffisance i 
ad m inistrative to ta le  e t p araissaient inéducables.

L'ne s i tr iste  m isère favorisa l ’indiscipline. Soldats sans prépa-j 
ration, les jeunes gens p ortèrent au  carrp  des habitudes d ’intem -l 
pérance qui auraient m érité l ’excuse ou le pardon, si la  défaillance 
m ilitaire n ’en eût pas été la  conséquence. Faidherbe, en prenant 
possession de son com m andem ent, a v a it prévenu : » L a  discipline, 
je  l ’exigerai im pitoyablem ent ». M ais, si après la batai le de 
P o n t-X o yelles , i l  f lé tr it  les  lâches qui nous firent côtover le désastre, 
si le s  cours m artiales fonctionnèrent sans arrêt, on doit dire que 
le  sens du m alheur général auquel n 'échappaient plus les chefs, 
ainsi que le souci de ne p as grever le m oral des troupes, atténuèrent I 
singulièrem ent la  répression. Quoique Faidherbe eut une trop 
haute opinion de la  dignité et de la responsabilité humaine pour 
accaparer les droits et les devoirs de ses collaborateurs, et qu’il 
n 'in tervîn t jam ais dans les  décisions du conseil de guerre, il interdit ' 
de procéder à aucune exécution sans que le dossier lui fût d 'ab o rd : 
soum is.

Cet enfer a v a it duré p lus de deux mois.

.A n d r é  D  e u  a i s o n .

Les idées et les taits

Chronique des idées

« Mariage et Natalité »

Sous ce titre  ém inem m ent su ggestif a paru au x  E dition s de la 
Cité chrétienne, à B ru xelles, à la  L ibrairie  J.-M . Peignes, à P aris, 
le com pte rendu officie l du Congrès de la n ata lité  qui fu t tenu dans 
la  cap itale, au Palais des A cadém ies, en novem bre de l'an  dernier, 
et qui, par la  qualité des orateurs non m oins que par l ’affluence 
des auditeurs, p rit les porportions im prévues d ’un événem ent. 
L e  succès du Congrès fa it  bien augurer du succès du livre , l ’un 
com m e l ’autre se ju stifien t assez par l ’im m ense intérêt du sujet. 
L a  question de la  n ata lité  est au cœ ur de la  question sociale. 
E lle  intéresse l'économ ie m ondiale, la politique, elle a sa réper
cussion dans tou tes les sphères de l ’a c tiv ité . E st-il su jet de m édi
tation s et d ’études de plus angoissante actu a lité  que le refus de la 
vie, le renversem ent de la loi fondam antale de la reproduction 
de l ’espèce hum aine, l ’effra yan t déséquilibre entre les naissances 
et les décès? Com m ent ne pas se pencher, le front chargé de soucis, 
sur le spectacle d 'une civilisation  qui s ’épuise en raffinem ents, 
qui se laisse envahir p ar le  m onstrueux égoïsm e ju sq u ’à l ’ab dica
tion du devoir le  p lus im périeux. A insi agonisa l'E m p ire  rom ain 
que le tarissem ent de la  v ie  liv ra it com m e une proie facile  au x  
B arbares qui l ’assaillirent en m asses profondes.

A llons-nous répéter cette  histoire ou réagir avec toute l ’énergie 
de la  fo i?

L e  problèm e de la population n ’est pas nouveau, m ais il passe 
de nos jours par une crise redoutable. L a  m orale u tilitaire  qui vise 
à réduire la v ie  pour m ultip lier la jouissance, le m althusianism e 
en un m ot, n ’a jam ais été affirm é avec plus d ’audace et n ’a 
plus insolem m ent bravé la  m orale chrétienne qui com m ande le

sacrifice pour multipUer la  v ie. S térilité  volontaire ou fécondité
• norm ale et laborieuse : laquelle l ’em portera ? L e  progrès des sociétés 
p ar l ’expansion de la  race hum aine ou la décadence par le m anque j 
d ’homm es : ce sont les deux aboutissants de l'option, dans quelle j 
d irection allons-nous?

I l apparaît vraim en t que la  n ata lité  e s t . la question sociale I 
suprêm e qui résum e to u tes les questions particulières, qu 'elle j 
revêt une surprenante com plexité et que, pour l ’envisager sou sl 
ses aspects p rincip aux, ce n ’est pas trop de tou tes les lum ières > 
de 1 observation, des données de la  science et de l'expérience,) 

‘ des principes de la  m orale naturelle et religieuse. L e  Congrès de 
Bruxelles rassem bla autour de cette  question v ita le  une phalange j 
de savants et de m oralistes qui l ’étudièrent à fond et passionnèrent 
à ce point les esprits que la p lus v a ste  salle du Palais des A cadém ies ■ 
su ffit à peine à contenir la  foule des auditeurs avides de s ’éclairer. 
C ’éta it aller au  d evant du v œ u  général de fixer ces leçons sous la 
form e durable de l ’écrit et d ’en p erm ettre ainsi une large diffusion* 
Le volum e ne renferm e pas m oins-de seize leçons q u ’un ordre plus 
logique, peut-être, que l ’ordre m atériel aurait successivem ent 
groupées sous ces chefs : M édecine, D ém ographie et E ugénique,- 
M orale, Econom ie. T e lle  est du m oins la  disposition adoptée; 
par M. l ’abbé L eclercq  dans son substantiel discours de clôture 
qui résum ait judicieusem ent les tra v a u x  du Congrès.

I l éta it tou t indiqué, n ’est-il pas vra i, que organisé par la Société 
m édicale belge de Sain t-L u c, dirigé par son ém inent président, 
le  D r W ibo, le  Congrès fu t avant to u t une consultation de la 
science m édicale.

E st-ce que, à se p lacer au point de vu e de la pure science, 
abstraction  fa ite  même de tou te  philosophie et de toute morale, 
la stéribté volontaire est un bien et la fécondité un m al? Peut-on 
se  livrer im puném ent à la  pratique du néo-m althusianism e qui, 
ne s ’arrêtant pas à la  contrainte m orale prêchée par M althus |



I  uniquem ent en vue du bien-être, a naturellem ent glissé sur la 
I  pente de l ’égoïsme et préconisé la  frustration  de la  fin  essentielle 
I  du m ariage, la lim itation des naissances? On lira là-dessus les arrêts
■ de la science constatant les représailles de la nature violée. L a  
I  nature ne pardonne pas, m êm e quand D ieu pardonne. E lle  se 
I  venge terriblem ent et poursuit m ême sa vengeance à travers les 
I  générations. Raoul De Guchteneere, ce jeu n e m aître qui a conquis 
I  d ’emblée une réelle autorité  par son Birth  Control déjà réédité, 
I a décrit en savant avisé qui n ’an ticipe pas sur les conclusions, 
I qui scrute les faits avec sang-froid, la  pathologie de l ’anticonception. 
I Pour être extrêm em ent m odérée e t n ’avoir rien des allures du 
I réquisitoire, sa dém onstration de la  m alfaisancç des pratiques 
I anticonceptionnelles n ’en est que plus im pressionnante. A  la  liste  
I sinistre des m éfaits q u ’il fau t certainem ent im puter à ces odieuses 

m anœ uvres, l ’avenir ajoutera très probablem ent, si les observations 
actuelles se conform ent, la  redoutable sanction du cancer utérin.

L a  salutaire influence de ces pages m aîtresses dont la  naturelle 
I élégance relève encore le m érite scientifique, n ’aura d ’égale que 
I la force persuasive de la  puissante leçon donnée p ar l ’ém inent 
I professeur de L ouvaiu , le D r Schockaert sur les dangers de l ’avor- 
I tem ent et du néo-m althusianism e pour l ’organism e fém inin. J ’ai 
I dit ailleurs et j ’aime à répéter ic i que la  v a ste  érudition du m aître 
I de Louvain  corroborée par une extraordinaire pratique profes-
I sionnelle, si féconde en observations topiques lui m ettait à la m ain
I la massue d 'H ercule pour p ulvériser les sophism es de la passion,
I les calculs de l ’égoïsme. Ces pages vécu es, riches d ’expériences,
I ont parfois un caractère tragique. L ’im pitoyable N em esis des 

fraudes conjugales et de l ’avortem ent s ’v  dresse a vec son funèbre 
cortège d ’infections m orbides.

* E t  par contraste, qui donc ne saluera pas avec adm iration 
la fem me vaillan te , héroïque p arfo is, qui achète au p rix  de la 
souffrance l ’honneur e t la  fierté  d ’être m ère, « de posséder un hom m e 

| de par D ieu », com m e s ’é criait la  m ère des M achabées. C ’est le 
D T P . Dauwe, professeur de L o u vain , qui m ontre en elle la  fem m e 
épanouie en beauté, en v igu eu r, la  reine du fo yer environnée de 
respect et d ’amour.

I L e tr iste  produit de la  lim itation  est l ’enfant unique. L e  
D r Borremans-Ponthière, chef de service de m édecine infantile 
à l ’in stitu t Saints-Jean-et-E lisabeth, fam iliarisé avec la  gente 
enfantine, l ’a étudié à la loupe, et après en avoir décrit la  p sycho
logie, n ’a pu se défendre de ce cri de com m isération : Ah\ je vous 
en prie, ayez pitié de Venfant unique et craignez-le.

, Les m édecins eux-m êm es n ’ont pas vou lu  se dérober dans les 
assises de ce Congrès à une sorte d ’exam en de conscience et ils 
ont chargé leur collègue de F rance, le D 1 0 . Pasteur, président 
général de la  Société m édicale de Sain t-L u c, de leur rafraîchir 
la mémoire de ce tte  p artie  im portan te de la  D éontologie qui con
cerne leur rôle e t leurs devoirs en cette  m atière. L eu r collègue 
français s ’est acquitté  de sa m ission avec ta c t  et savoir.

* * *

A la base du m althusianism e l ’E eole utilitaire  de la restriction 
a posé cette  affirm ation que l ’accroissem ent de la  population

I selon la proportion géom étrique dépasse l ’accroissem ent des sub
sistances selon l ’ordre arithm étiqu e. L ’équilibre ainsi rom pu ne

I peut être rétabli que par le refoulem ent des naissances. Cette 
théorie est radicalem ent fausse. D ieu ne s ’est pas joué de l ’hum a
nité. Il ne lui a pas assigné pour m ission le devoir de croître, de 
se m ultiplier, de se répandre sur le m onde, de le soum ettre à sa 
domination et, d ’autre p art, i 1 n ’a ¡ as placé à son expansion  une 
borne fatale  sur laquelle v iendraient se briser ses efforts. Ce qui 
est vrai, c ’est que l ’homm e ne peut croître indéfinim ent en nombre 
et en bien-être, c ’est q u ’il a encouru la  sentence divine : T u  mange

ras ton pain à la sueur de Ion iront. D ’où il résulte que l ’hum anité 
s ’accroîtra péniblem ent, parce que les populations se presseront 
à la lim ite des subsistance et que cette  lim ite ne reculera que 
lentem ent sous la  poussée du tra v a il. On aura beau retourner le 
problèm e dans tous les sens, il restera que la  masse du genre humain 
n ’acquerra que le nécessaire de la v ie  m atérielle avec la  dignité 
de la création raisonnable qui est le nécessaire de la  vie  morale.
Il reste que le besoin, ce tte  gêne, ce tte  difficu lté de v ivre  sera le 
stim ulant énergique et le principe de tous les progrès.

L a  stérilité  volontaire n ’est pas le correctif de la  surpopulation* 
elle ab âtard it la  race, a ffa ib lit la  p roductiv ité  du tr a v a il, elle mène 
à la  décadence et à la  ruine. L ’excès de population trou ve son 
rem ède dans les forces m odératrices de l ’ordre spirituel, dans le 
célibat religieux, dans la chasteté conjugale. I l existe une harmonie 
profonde entre les im pulsions de la nature et la  loi du D ieu Créa
teu r; elles se concilient sur le plan supérieur de la Providence.

L e  R. P . Lemaire et M . Baudhuin, le dém ographe et l ’économ iste 
se sont rencontrés pour constater q u ’à répudier la  loi de la n ata lité , 
à briser a vec l ’ordre é ta b li par D ieu, la  B elgique ne cesse de 
s ’appauvrir en hom m es, surtout dans la  W allonie, q u ’elle tend à 
se dépeupler e t que l ’Europ e m êm e, au dire de M. Baudhuin. 
qui ta b le  sur des statistiqu es, est presque fatalem ent condam née 
à se dépeupler pour être colonisée p ar des races p lus énergiques 
venan t d e l ’E st. D eva n t cet excès n avra n t des décès sur les nais
sances, d evan t ces com m unes et ces villes-tom beaux, dont il 
dresse la  lis te  affligeante, le R . P. Lem aire pousse un cri d ’alarm e. 
Q u’il puisse être entendu !

Q uand on ne v o it  plus dans l ’hom m e q u ’une bête évoluée, 
i l  est to u t n atu rel que le  tra ita n t com m e te l, on cherche à sélection
ner la  race e t à élim iner les m alfaçons de la  n a tu re , comme dans la 
Sparte antique on je ta it  les enfants m al conform és au pied du 
T a ygète. L ’E ugénique n égative qui prétend se débarrasser des 
ta rés par le fer et le feu, p ar lês m utilations chirurgicales ou la 
ségrégation a été ju stem en t condam née par le savan t directeur 
général du service d ’A nthropologie pénitentiaire, M . Vervaeck 
et par cette  autre com pétence de valeur, le D T Fernand Daubresse. 
L e  prem ier estim e que l ’E ugénique p ositive qui ten d  à créer la 
sélection hum aine, loin de p ouvoir prononcer des décisions et des 
oracles sur ce tte  m atière infinim ent délicate et fertile  en surprises 
de la  génération, en est encore a u x  tâtonnem ents et que, pour être 
rationnelle, elle peut to u t au plus risquer des conseils. II. D aubresse 
fa it voir que les m oyens im aginés pour prévenir la  reproduction 
des tarés ou soi-disant te ls  entraînent des conséquences périlleuses 
hors de to u te  proportion avec les résultats favorab les escom ptés1 
E n  défin itive, il n ’v  a q u ’un m oyen sûr et prudent de conjurer 
le fléau des tares, c ’est le relèvem ent de la m oralité, tou t spéciale
m ent la  lu tte  contre le principal fau teu r des tares héréditaires, 
l ’alcoolism e, m archant de pair avec l ’assainissem ent des conditions 

de la  v ie .
* * *

On aura beau d ’ailleurs retourner la question si com plexe de 
la  n ata lité  sous tou tes ses faces, i l  fau dra toujours en revenir 
soit pour expliquer la  vogue du néo-m althusianism e, soit pour 
le refréner, au facteu r m oral. C ’est l ’évidence que le  m al, résultante 
de causes m ultiples sans doute, procède surtout du fléchissem ent 
de la  conscience d evant la  loi divine, de la  rébellion de la passion 
égoïste contre le devoir, de l ’abaissem ent de l ’idéal qui subordonne 
la chair à l ’esprit. L a  fécondité m atrim oniale d ’ailleurs ne peut 
être livrée à l ’im pétuosité de l ’in stin ct m ais doit être réglée par 
la raison, contenue par la chasteté. E t , certes, il fau t p lacer parmi 
les pages les plus cap tivan tes de ce volum e, qui constitue un livre 
fondam ental, celles qu ’ont écrites M . Edgar d D e  Bruyn, professeur 
à l ’U n iversité  de Gand, pour condam ner irrém issiblem ent, avec



la  vigueur de son esprit philosophique, au nom du droit naturel, 
la lim ita tio n  des naissances; M . l ’abbé Jean Dermine, professeur 
au Sém inaire de Tournai, avec cet art de nuancer sa pensée qui 
le distingue, pour exalter la  beauté de la  chasteté conjugale; le 
D T Goedseels pour faire passer le  rayon purificateur de la  m orale 
chrétienne jusque dans les arcanes des relations sexuelles; Dom 
Augustin François, 0 . S . B . . pour éclairer la  jeunesse sur le  grand 
devoir qui lu i incom be de se préparer au  m ariage.

A  l ’exem ple de M. l'a b b é  L eclercq, il m ’a paru expédient de 
renvover à la  fin  de ces considérations l ’exam en du point de v u e  
économ ique et social. On lira  là-dessus avec intérêt les études 
de M . le chanoine .4 . Janssens, professeur à l ’U niversité  de Lou vain , 
de M . Jacques Basyn, directeur de la  Caisse centrale de crédit 
professionnel, m ais, par su ite  de je  ne sais quel m alentendu, le 
lecteu r sera p rivé de la  reproduction de l ’im portant exposé du 
R. P . Fallón  sur les A llocation s fam iliales, su jet où il fa it autorité, 
rem placé p ar un aperçu som m aire de M. B a syn . L  étude du R . 
P . F allón  prenait dans le  plan des tr a v a u x  du Congrès une p lace 
im portante, parce qu ’elle servait de correctif à la  thèse, peut-être 
excessive,soutenue surtout p a r le  chanoine Janssens,qui enveloppe 
dans une condam nation globale l ’E conom ie actu elle  en proie 
au  m a m moni smp et à l'individualism e. E t  certes les perturbations 
économ iques dont le  m onde souffre cruellem ent sont pour bonne 
p art im putables à la  cu pid ité si v igoureusem ent dénoncée par 
P ie  X I . M ais là  où le  P ape, év ita n t les généralisations m assives, 
écrit : « H  en est résulté chez certains un te l endurcissem ent de la  
conscience que tou s les m oyens leur sont bons pour accroître leurs 
p rofits », i l  fau t se garder de lire « O n ne se contente plus en général 
d ’un gain raisonnable, on poursuit un enrichissem ent sans fin 
et sans lim ite. . I l  y  a une nuance et m êm e une m arge entre ces 
d eu x expressions. E t  certes aussi l ’individualism e est à la  base 
de notre code e t de notre législation  qui ne ta b le n t p as sur la 
fam ille, m ais il est équitable de reconnaître la  réaction  qui se pro
du it en m aints p ays, en F rance su rtou t p eut-être, en faveu r de la 
fam ille nom breuse. E t , certes aussi, il fau t faire sonner bien hau t 
à la  conscience des chefs d ’industrie le  devoir de p ayer le ju ste  
salaire, encore bien que les rôles soient renversés de nos jours et 
que l ’autorité  soit en train  de passer à la  puissance syndicale, 
assurém ent le salaire doit être norm al, fam ilial, v ita l et il est 
grandem ent souhaitable que suffisant au présent, i l  garantisse 
l ’avenir e t le  fasse progresser m êm e, m ais le  bon sens crie que ce 
principe ne peut être éd icté dans l ’absolu sans lenir com pte des 
possibilités du m arché, sans faire entrer dans la  valorisation  du 
salaire l ’appoint de l ’ouvrier lui-m êm e, sobre et honnête, p a rtic i
p an t à -un économ at ou à une coopérative, p ratiqu an t l ’épargne. 
H est clair aussi que les allocations fam iliales de plus en plus en 
usage proportionnent les ressources du chef de fa m ille à ses charges 
réelles, ta n d is  que le salaire fam ilial b ru t leur est inadéq uat à 
raison de son in év ita b le  uniform ité.

Ces considérations qui tem pèrent la  sévérité  de certaines con
dam nations et tendent à colorer de quelque optim ism e des ta b lea u x  
poussés au noir ont, à mes y e u x , au point de vu e des réalisations 
p ratiques une gra ve  im portance. S i notre c lim a t économ ique et 
social est si profondém ent v icié  q u ’il est inhab itable a u x  fam illes 
nom breuses, s ’il fau t q u ’elles étouffent asphyxiées dans ce tte  
atm osphère irrespirable, si l ’accom plissem ent du devoir conjugal 
ex ige au  préalable une refonte radicale de notre régim e économ ique, 
i l  reste alors, en atten d an t ce tte  révolution, à réclam er 1 héroïsme 
à je t  continu ou à se taire. L ’erreur la ten te  chez beaucoup d esprits, 
avouée chez d ’autres, c ’est d ’ériger en loi générale un  standard 
of living  beaucoup trop  élevé, où le  cinem a ne cède pas sa place

au pain ou au x  vêtem ents, inaccessible à la masse. Il peut paraître* 
dur de peiner to u te  une v ie  pour conquérir sim plement le n é ce s*  
saire en dem andant chaque jour à D ieu  le  pain quotidien. D ’accord.ri 
M ais accepté des m ains divine# en vu e du gain étem el, ce rudef- 
labeur offre des com pensations spirituelles du plus haut prix.3 
A  poursuivre la  chim ère de la v ie  facile, confortable, raffinée en - 
bien-être, la  génération présente est assurée de s’épuiser, de ' 
périr de m ollesse.

Est-i'l nécessaire d ’ajouter pour fin ir que ce volum e Mariage et ‘ 
Natalité m e paraît indispensable à tous les publicistes, au x  prêtres j  
a u x  directeurs d ’œ uvres, au x  chefs de fam ille.

J .  S c h y k g e x s . ■
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Prise des clichés par opérateurs spécialisés 

: : Devis sans engagement sur demande : :

COLLECTION D ’ÉTUDES DE DOCTRINE

POLITIQUE CATHOLIQUE

LE PARTI C ATH OLIQUE ,  par M. S e g e r s , ministre d 'E tat. 

LA D O CT R IN E  C A T H O L IQ U E  DE L ÉTAT, par Mgr P i c a k d - 

LA P O L IT IQ U E  SCOLA IRE  CATH OLIQUE ,  par M. Charles 
D U  B u s D E  W a PlSA FFH .

LA P O L IT IQ U E  SOC IALE  CATH OLIQUE , par M. Paul Cr.o- 
k a e p .t , ministre des Colonies.

LA R É F O R M E  DES IN ST IT UT ION S  DE L ETAT, p a r  le  co m te 
L o u is de L i c i i t e r v e l d e .

LA PO L IT IQ U E  E C O N O M IQ U E ,  par M. Fernand B a u d u u l n , 
professeur à  r  Université de Louvain.

LA P O L IT IQ U E  INT ERN ATIONALE ,  p a r  M. P ie rre  X o th o m b . 

LA DEFENSE NAT IONALE , p a r  M. H u b e rt PrERLOT, sén ateur.

LA PO L IT IQ U E  COLON IALE ,  par M. P ie r r e  R y c k > î a n s ,  ancien 
résident de l ’Urundi, professeur à l'L n iversité  de Louvain.

LA P O L IT IQ U E  F IN AN C IÈRE ,  p a r  M. Luc H o j o c e l .

LA PO L IT IQ U E  L IN G U IST IQ U E ,  pa r le  R . P . R u t t e n , sénateur, j

LE D R O IT  DE SU FFRAGE  ET LE VOTE FAMILIAL , par
M . Etienne d e  l a  V a l l é e - P o u s s i n .
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